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Le pouvoir etl'oppositionenFrance.

Les dernières diseussionsqui viennent d'avoir lieuà la cham-
bre des députés de France, à la veille des élections, sont d'une
grande importance. M. Thiers, qui les a soulevées, n'aura pas à
s'en louer; elles auront probablement pour résultat de lui fer-
mer a jamais le retour au pouvoir. C'est là l'idée de tous les
hommes sensés.Le Portefeuille,qtii résume ces longs débats, faitles réflexions fort judicieuses suivantes sur la partie qui traitede
la participation du roi aux affaires de l'état.

ifl. Thiers a fait tout ce qu'il a pu, dit-il , il a touché à tou-tes les questions , il a abordé tous les terrains , allant de l'exté-
rieur a l'intérieur, et s'arrètant quelquefois àdes considérationsmesquines, à de vulgaires critiques. M. Thiers marche aujour-d'hui à l'aventure, sans même s'inquiéter des contradictionsles plus choquantes: c'est ainsi que nous l'avons entends àpropos delà question d'Espagne, déclarer que l'interventionfrançaise était une nécessité ; puis, quelques instants après , re-procher au ministère d'avoir voulu créer un parti français enEspagne. M. Thiers se préoccupe si peu des principes ,' qu'il
n'éprouve même aucun embarras à attaquer aujourd'hui unepolitique qu'il défendait hier. Cette politique , que M. Thiers ,
nous ledisons à sa louange, a contribué à consolider, M.Thiers,
n'en veut plus, elle ne lui sembleplus convenable. Pourquoi
est-elle moins convenableaujourd'hui qu'il y a dix ans ? Pour-
quoi M. Thiers, aujourd'hui , ne rêve-t-il qu'arm-ments et
préparatifs de guerre ? Qu'y a-1 il, en un mot, de changé de-
puis six années a l'intérieur comme à l'extérieur? Hélas ! il
n'ya eu qu'un seul changement, et c'est sur ce changement que
se fondent les critiques et les griefs de M. Thiers. M. Thiers n'est
plus ministre.

Cependant le calme, le bien-être, l'opulence, cé'èbrent à
Tenvi les bienfaits de cette politique.

A qui faire remonter l'honneur d'une pareille situation?
Ters qui doit s'élever l'hommage de tous ces succès ?

S'il fallait en croire desthéories étranges, il serait interdit
de faire remonter vers le trône une pensée reconnaissante.

Le véritable esprit de la monarchie constitutionnelle, d'après
ces interprétations singulières, serait d'ensevelir la personne du
mnnarqueet de fermer surelle , de son vivant, la tombe de l'ou-
bli ; bizarre maxime, qui ferait de la royauté constitutionnelle
lerôle d'un automate et d'un muet. Il faut s'entendre.

La charte, en fondant l'institution royaleet en définissant ses
droits, n'a pas entendu créer un vain simulacre. C'eût été une
Suvre puérile, indigne d'une nation sérieuse.

La royauté n'est pas un mythe caché aux regards de la foule,
dans un sanctuaire impénétrable. La royauté est, comme le
disait avec une haute éloquence un grandministre, une personne
réelle, vivante, pensante, agissant dans la liberté de son intel-
ligence et de sa raison. L'esprit de notre époque.c'est l'action,
la publicité, la vieextérieure ; prétendre garroter dans les liens
d'une immobilité complète une intelligence virile, c'est porter
atteinte à la dignité humaine, c'est outrager à la fois le bon
sens, la justice et la majesté d'un grand peuple.

La constitution a défini les droits du pouvoir royal dans des
termes qui n'admettent pas cette triste équivoque. « Le roi est le

«chefdel'Etat, il commande lesforces de terre et de mer, dé-«clare la guerre, fait les traités de paix, d'alliance et de com-
merce. . Et quand la constitution dit textuellement: «Au roi
«seul appartient la puissance executive, n'a-t-elle pas entendu
créer un pouvoir intelligent et sérieux, ayant une Dortée réelle
et une action véritable.

Userait, temps, cependant, de sortir de ces discussions nébu-leuses à peine dignes des Grecs du Bas Empire. Le peuple necomprend rien à ces subtilités misérables présentant un assem-
bla >'e demots qui se heurtent et se contredisent. Soutenir que
le roi règne et negouverne pas, c'est, pour tous les homrass sé-
rieux, dire un non-sens ; pour ceux qui savent l'histoire, c'est
renouveler les dissensionsfunestes de cette malheureuse Polo-
gne, toujours défiante outre ses rois et ne cessant de leur répé-
ter avec colère : régnez, ne gouvernezpis !

Le mot, comme on voit, n'estpas d'aujourd'hui.
On ne saurait trop s'étonner de l'imprudente inconséquence

de ceux qui ont rouvert ces discussions brûlantes. A propos d'un
exécrable attentat, ils s'efforcent , avec raison, d'établir qu'il
n'y a entre cet horrible forfait et les factions aucun lien politi-
que. Et , au lieu ie couvrir de leurs respects cette auguste per-
sonne , si souvent attaquée , ils saisissent cette occasion pour la
compromettre dans une polémique périlleuse, en accusant le
cabinet, qui n'en parlait pas, de la découvrir et de la livrer.

Nous pensons, quant à nous, que le véritable sens de la théorie
constitutionnelle, c'est, d'assurer le concours et l'actionsimulta-
née des trois pouvoirs, c'est de garantir, libre et souverain,
l'exercice de l'autorité royale, sous le contrôle et la responsa-
bilité des ministres, il y a précisément ceci d'admirable dans
cette combinaison, que, si le souverain est un esprit capable
intelligent, élevé, il pourrarendre au pays les plus grands ser-
vices par les lumières de sa haute raison. Si c'est, au contraire,
une nature médiocre ou mauvaise, son action funeste est parai v-
sée parles résistances légales et constitutionnelles.

Quoi! lorsque l'harmonie des grands pouvoirs dc l'Etat est
hautement respectée ; lorsque jamais, entre la courann» et le
parlement, il ne s'est élevé un debat qui n'ait reçu une solution
légitime et heureuse, lorsque le pouvoir exécutif a toujours
marché d'accord avec le pouvoirparlementaire, on peut venir
direqu'une volonté irresponsable pèse sur le gouvernement et
que la constitution est violée ! Mais, c'est dans un pareil langage
qu'est précisément, la violation de la constitution, de la justice
et de la vérité. Qu'est-ce en effet quecette volonté dont on par-
le ? Où. est-elle? comment agit-elle?sous quelle forme exté-
rieure se produit-elle ? Qu'ya-t-il donc qui offense et blesse la
constitution ? JVous voyons des ministres qui parlent, agissent,
administrent.La constitutionest-elle satisfaite? Evidemment oui.

Il n'y a pas, il ne peut pas y avoir autre chose en discussion.
Aller au delà, c'est , encore un coii|i, méconnaître et violer laconstitution dans h. lettre, comme dans son esprit. Puis, où serala preuve de ces allégations téméraires? Qui dira dans quelle
mesure s'exerce cette volonté dont on pirle ? Qui le sait? Qui
peut le dire? Vous prétendez qu'elle est excessive, qu'en savez-
vous ? Tant, que cette volonté se manifeste au dehors par l'ex-
pression constitutionnelleet. légale, n'y a-t-il pas une étraree
folie à venir la mettre en cause et à la discuter?

Le rôle desrois fainéants que l'histoire a couvert d'un juste

mépris, est-il celui qu'on destine à la royauté moderne? Ce se-
rait une injure et un non-sens dans une époque d'action et
d'activité comme la nôtre; ce seraitfrapper de déconsidération,
et d'abaissement un pareil pouvoir, et donneraux peuples un
spectacle d'immoralité funeste, en consacrant la liste civile
chaque année pour engraisser une auguste oisiveté.

Non, non, tout cela est vain, puéril, insensé ! Tout cela serait
ridicule et pitoyable sice n'était profondément triste, et s'il n'y
avaitaii fond de ces subtilités misérables an péril réel et de re-
doutables éventualités.

Sortons de ces obscurités, et arrivons à la lumière. Ce qu'il v
a de vrai pourdes esprits sérieux, c'est que, dansl'ordre des pou-
voirs constitutionnels, la volonté royale ne peut avoir d'action,
de valeur légale et officielle, quepar la signature et la responsa-
bilité d'un ministre. Hors de là, il n'y a qu'erreur et confusion.

En faisant d«.ncremonter jusqu'à une pensée auguste, comme
à la source d'où il émane, le bien qui s'opère dans le pays, nou«
ne croyons pas dépasser les limites de la constitution, ni com-
promettre l'inviolabilité royale. En mettant le roi à l'abri dc
.tout blâme, la constitution n'a pas entendu le placer en dehors
de tout éloge; et conclure, de ce que l'on ne peut accuser leroi,
qu'il est défendu de le louer; c'est évidemment méconnaître et
calomnier la charte dans sa lettre comme dans sou esprit.

Le contraire, dit-on, devrait être permis. La conclusion n'est
pas logique.

Dans l'ordre religieux et moral, il est ordonné à l'hommed'aimer Dieu, de respecter son père. Cela n'implique assuré-
ment pas la faculté de faire le contraire.

«L'inviolabilité royale, selon l'excellentedéfinition de M.
» Guizot , veut dire ceci. Le roi ne peut mal faire; on ne peut,
»en aucun cas , imputer au roi aucun tort ; mais jamais l'invio-
» labilitéroyale n'a voulu dire que le roi ne pouvait jamaisfaire
" le bien; jamais elle n'a voulu dire que la reconnaissance du.
"pays ne pût remonter jusqu'auroi. Interdire de rattacher au
» bien le nom du roi , parce qu'on ne peut lai imputer le mal ,
"ce n'est pas interpréter , c'est renverser notre constitution et
» la monarchie. »

Laissons donc de côté ces vaines subtilités, bonnes seulementpour alimenter la loquacité intempérante de quelque esprit im-patient, ou l'hostilité systématique d'adversaires déclarés. In-clinons-nous avec respect devant l'action bienfaisante d'une
pensée vigilante et forte qui, sans sortir des limites tracées par
la constitution, a su mener le pays à un état prospère.

Nous avons déjà fait remarquer avec quelle légèreté p'usieur*
journaux enregistrent les bruits que l'on se plaît à répandre
sur la prochaine récolte. Le journal de la province de Frise
démentaujourd'hui ces bruits, et affirme quelesTapportsquel'on
reçoit au sujet des pommes de terre sont favorables. Du
reste, nous voyons avec satisfaction' le Noord-Btahander s'éle-
ver également contre ce qu'il y a d'imprudent à alarmer les
esprits par de pareilles nouvelles. Ce journal dit que les agro-nomes de la province assurent que tout se présente o souhaitdans la campagne. Mais il y a de ces hommes qui prennent plai-
sir a découvrir le mal, et un épi mal formé qu'ils rencontrentleur suffit pour jeterl'alarme. L'esprit de spéculation une foi»en mouvement est difficile à arrêter : celui qui a g igné
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LA VIE DE NELSON.
D'APRÈS SES DÉPÊCHES ET SA CORRESPONDANCE.

PREMIÉHEPARTIE.

Nelson fut le type héroïque d'unerace à part. Les préjugés et le courageindomptable, laténacité prodigieuseet les vues bornées, l'enthousiasme
patriotique et le docile respect de l'autorité, les grands dévouements et les
petites ranctines.il eut tout ce qui caractérise les marins anglais, les CSurs
de chêne, comme on les appelle: aussi fut il leur idole, et celle de la nation,
quipeut-être se fût moins éprise d'un héros plus complet, d'un génie plus
élevé, d'un type plusnoble et plus poétique. Tel qu'il lut et tel que nous
voulons le montrer, les mers ne reverront pas de longtemps un capitaine, un
amiral de cet ordre. — Les circonstances le permissent-elles, — ce donton
peut douter, en voyant le progrès des idées pacifiques, — les conditions dela guerre navale, profondément modifiées aujourd'hui, sembent devoir s'y
■opposer. Ce changement, amené par les nouveaux emplois dc la vapeur, estàla gloire dc Nelson comme un sceau définitifqui l'isole et la place en de-hors de toute rivalité ultérieure. On pourra lui comparer des capitaines, seségaux par le talent et par le bonheur ; mais les révolutions dc la tactique
maritime s'opposent déjà, et s'opposeront tous les jours davantage, à ce
qu'un tel parallèle soit absolu : le héros du Nil et de Trafalgar n'aura donc
jamais de compétiteur identique.

est vrai du monde entier : mais, déplus, enAngleterre, les habitn-
tà*T\\* etlCsîaées lapidaires subissent une transformation qui aura
nue le J°"te S e"*tïan'l'oB'lles' A "WHUréqnc l'instruction se répand,
se pronao'll'! 0 S,<ÎV(>,"C àde nouvelles idées ; à mesure que l'esprit d'analyse

lais jÏÏ? Pr<stigc qui s'attachait naguère à l'existence des marins àn-P.-'ll^. "cc et va rejoindre, parmi les ruines du passé, tant d'autres no-
r 7 t onf' tant d'autres belles relisions perdues! Il existait autour desJack-lars(\\ n , , . v » ... ¥ . „ ,, . * ,' u,,e sorte d'auréole presque poétique. John Bull les accen-tait comme des mod.'.i j i i x. ■ ■»> J ■ i i,,

, ....,, '"nocles dc bravoure, de ffencrosite, (le chaleur d'âme,d'honnêteté d'esorii 1 " -, -. i " .. i . i " i . '.... 1"'t- Lu marin était pour lui un être brutal, mus lovai, dé-voue, uocile.ctportaiii-,,, „-r i i i .-i . i, " ■r "wan milieu desplus grands penis une sorte d'iu-roique

, . 3r' ca" Go"dron, sobriquet familier dor. né aux marins an-,'glais.

jovialité.Les matelots de l'Angleterreétaient ses boulevards, ses lions, ses
champions indomptables; ils étaient les protecteurs desapaixiiitéricuro.le.f
instruments de sa grandeur lointaine. — Reconnaissant envers es défen-
seurs naturels dc sa richesse et de son repos,l'insnlaire anglais,l'homin« de
terre, leurvouait des sentiments affectueux, une bienveillanceréelle, bien
qu'un peu moqueuse : quelque chose de la maison,qu'on nourrit biep,qu'on
aime et dont on se fait parfois un jouet, nonobstant son zèle et son courage
éprouvés. Il n'en est plustout à fait demême, aujourd'hui qu'une longue
paix fait prédominer l'intelligence sur la force, et les calculs positifs sur les
sympathies plus ou moins vagues que la tradition nous léguait. Supposez
un nouveau Nelson, avec toutes les qualités du marin, sa brusque franchi-
se, sa bravoure, son insouciance sublime : s'il étaitcomme le premier, naï-
vement vaniteux, obstiné dans des idées étroites, peu éclairé dans tout ce
quine concerne pas son métier; s'il choquait par les désordresde sa con-
duite le sens moral du pays, et les opinions populaires par son attachement
à des principes surannés, un tel homme risquerait fort dc voir sa gloire
obscurcie, etses services méconnus. En supposant que les récompenses offi-
cielles ne lui fissent pas défaut, il n inspirerait plus cette affection per-
sonnelle, ce besoin d'adoration, et dc culte, que la nation britannique
éprouvait pour le vainqueur du Nil. Nelson, pendant plusieurs années, fut
pour ses compatriotes une maîtresse chérie, un être à part, aimé jusqu'à
l'aveuglement le plus complet, avec l'enthousiasmepassionné, l'impulsion
fongueuse d'une ardente jeunesse.Wellington, au contraire, malgré ses
éminentes qualités, n'obtient,relativement parlant, qu'une affection beau-
coup plus calme et beaucoup plus raisonnée; celle qu'un homme d'hon-
neur accorde à une compagne irréprochable, dont les vertus et la conduite
commandent, lareconnaissance et le respect. Bien des années se sont écou-
lées avant que l'opinion enthousiaste permît d'éclairer, par certainscôtésle caractère et la vie du premier dc ces deuxgrands hommes : sa mémoire
était défendue contre toute attaque, même la plus juste, et la partialité na-
tionale se seraitrévoltée contre le peintre qui, désireux d'arriver à une res-
semblance exacte, n'eût pas voulu omettre les défauts qui pouvaient dé-
parer l'original.

Aussi, jusqu'à présent, les biographes de Nelson,— et Dieu sait s'ils
sontnombreux, — se sont-ils constamment appliqués à effacer dc sa vicies
souvenirs fâcheux, à élaguer de ses lettres les passages compromettants;
tâche ingrate qui a rendu leur travail sans valeur, et qui appelait une ré-
vision complète au profit d'une génération plus calme et plus amie de la
vérité. Ce travail, quoique difficile encore, est désormais possible, puisque
les lettres originales et les dépêches de Nelson, réunies en corps d'ouvrage
et consciencieusement restituées, sont sous les veux de quiconque voudra
traiter ce curieux sujet (2). Nous ne pouvons que l'effleurer aujourd'hui,

(2) The Dispatelies and Lettres ofthe vice-amiral lord Viseount Nel-
son; with no., s bv sir Nic'.olas Hairis Nicolas, G. G.'M. G. In'llirec volum s
octavo; with portrait, plans ofaltacks, etc., etc. London, Colburn.

en lui conservant néanmoins, autant que permettra notre cadre, «on inté-rêt et son importance incontestables.
I.

1777 — 1793.
On a dc Nelson lui-même un récit abrégé de sa jeunesse. Il naquit'le 89septembre 1758 dans la cure, dcBurnliam Thorpc (comté de Norfolk). oùson père était recteur. Sa mère s'appelait Suckling: elle était petite-filled'une soeur aînée desir Rohert Walpole, et, pour cette raison sans doute,lepremier lord Walpole (Horace, oncle d'Horace Walpole) fut le parrain dufutur héros. Ce dernier eut dixfrères ou sSurs dont sept survécurent aveclui à leur mère, décédée en 17G7. A cette occasion, le frère de. la défuritc,

capitaine de la marineroyale, vint trouver M. Nelson, el lui offrit deprendra
avec lui un dc ses enfants. Cette proposition fut d'abord «journée, et Horacepassa trois ans encore à l'école dc Norwich. Un jourcependant — il avaitdouze ans — un journal de province qui lui tomba sous la main, lui appritque son oncle venait d'être promu au commandement d'un vaisseau deligne, le Raisonnable. Prenant aussitôt son parti : et William, dit-il à un deses frères plus âgé que lui de dix-huit mois, mandez à mon père queje voudrais aller à la ruer avec moi' oncle Maurice. » Cette demande
trouva M. Nelson tout disposé à y faire droit ; ses ressources pécuniai-res avaient diminué, sa santé était mauvaise, l'avenir ne lui promet-
tait aucune chance favorable. Il écrivit au capitaine Suckling. Dans la ré-ponse qu'il reçut on trouve ces lignes : « Que vous a fait cc"pauvre Hora-tio, si petit, si faible, si malingre, pour être destiné entre tous ses frères à
notre pénible métier ? — Qu'il vienne pourtant : au premier combat, unboulet de canon peut lu. emporter la tète et le pourvoir à tout jamais.» Ce.rudes paroles partaient d'un sentiment assez naturel ; Horace ne promet-
tait à son oncle qu'un triste et décourageant protégé. Les fièvres, alors com-
munes en Angleterre, avaient miné sa jeunesse et détruit ses forces. Oncitait bien de lui quelques preuves dc courage et de résolution enfantines,
des entreprises périlleuses pour son âge, où il s'était jetéen aveugle ; main
ces détails insignifiants n'étaient probablement point parvenus jusqu'auxoreilles de son oncle.

Ce fut par une froide et sombre matinée dc printemps, qne le futur ami-ral, péniblement ému. quitta le collège, et se sépara de son frère hien-
aimé. Son père, qu'il alla retrouver, le conduisit à Londres, et l'embarqua
seul dans la diligence de Chatham, qui le déposa sur le bord dc la Medway,
près dc l'endroit où leRaisonnable était à l'ancre.L'enfant, transi de froid
et naturellement timide, ne savait comment faire pour arriver à bord ■ nuofficier, qui prit pitié de son embarras évident et de son air abandonné le
questionna par hasard, et l'achemina vers le vaisseau, après lui avoir faitprendre quelques rafraîchissements. Le capitaine Sucklino- était absent cln'ava'it laissé aucun» instruction pour l'accueil à faire, à "on neveu : celui-ci resta ,îonc sur lepont toutle reste delà journée,sans que personne parût



cherche à gagner eneore davantage, ttt celui qui a perdu veut
se dédommager, et tout cela malheureusement au préjudice de
tout le monde. Mais, ajoute Ie Noord-Brabander, nous craignons
fort, pour les spéculateurs, qu'ils n'en soient, cette fois, pour
leurs frais.

LL AA. RR. le Prince et la Princesse Frédéric des Pays-
Bas, accompagnés de leur auguste fille, la Princesse Louise,
sont arrivés le 2 juinà Berlin, venantde Prague,où LL. AA. RR.
avaient été re.idre visite à l'impératrice deRussie.

Une nouvelle réunion des membres du Yacht-Club royal
Néerlandais a eu lieu, mercredi dernier, à l'Hôtel des Pays- Bas
à Rotterdam, sous la présidence de S. A. R. le Prince Henri.
L'empressement à se faire admettre dans cette société va tou-
jours croissant, et dans cette séance un grand nombre de per-
sonnes de distinction ont été admises au nombre des membres
du Yacht-Club.

Les préparatifs pour les régates qui doivent avoir lieu le 10
si r- la Meuse, sont presque terminés, et tout présage à cette fête
nautique vn concours immense de spectateurs.

On écrit de la province de Gueldre, que la chasse au faucon,
qui chaque année a lieu dans 1,.s environs du château du Loo,
sous les auspices du prince d'Orangeet du prince Alexandre des
Pays-Bas, va s'ouvrir, et promet d'être des plus brillantes cet
été ; on attend beaucoup d'étrangers de distinction.

Les événements du Portugal se compliquent d'une telle ma-
nière, que nos lecteurs ne seront pas surpris dc l'attention que
nous accordons en ce moment à tout ce qui arrive dans ce pays.

Un courrier parti le 25 de Lisbonne, a apporté à Madrid la
nouvelle que les fères Costa Cabrai s'étaientembarqués avec
beaucoup de difficultés pour Cadix. Le ministre Gonzalès-
Bimvo parait leur avoir prêté secours pour cette évasion.

A cette date le ministère Palmella continuait à gouverner
sans s'être modifié.

Lisbonne était toujours dans la plus complète anarchie, et les
insurgés s'étaient rapprochés de la ville.

Le gouvernement espagnol prend toutes les mesures que
réclament les circonstances: des ordres ont été expédiés pour
<[u'un corps d'armée se forme sur la frontière dc Portugal, afin
fie prévenir les moindres tentatives que pourraient faire les
■émigrés. Les troupes sont déjà en marche.

Les journaux de St-Pétersbourg du 25 mai publient un rap-
port détaillé sur une tentative faite à la fin du mois d'avril par
Schamil-Bey pour pénétrer dans la Kabardie. Le chef des Cir-
cassiens était à la tête de 15 ou 20,000 hommes. Les généraux
russes ayant eu connaissaissance de ce mouvement, se mirent
aussitôt en devoir d'en empêcher l'exécution. Il paraît qu'ils y
sont parvenus; Schamyl n'a pu soulever la Kabardie, et, après
avoir manSuvré quelque temps, force lui a élé de battre en re-
traite. Sa troupe n'a pas livré de combat aux Russes ; son ar-
rière-garde seule a eu à souffrir des poursuites de ceux-ci. Le
rapport n'indique pas les pertes essuyées par les Circasiens qui
doiventavoir été fort considérables ; il ne parle que décolles
des Russes qui se montent à 200 hommes, en tues et blessés.

Bourse d'Amsterdam du 5 juin.
Les fonds hollandaisen généralsont assez fermes. Les affaires

en 2\ et 3 p. c. étaient très-animées.
Il s'est l'ait aussi quelques affaire? en fonds espagnols. Les

Ardoins indéterminés étaient un peu plus faibles , mais par
contre les 3 p. c. int. se so*nt bien soutenus.

Le marché était surtout très-animé en ce qui concerne les
fonds portugais. Après que des transactions en 3 p c. se furent
faites au cours de 53 et en 4p. c. à5l \ , ces fonds ont fini par
rester a \ p. c. au dessous du cours d'hier.

2| p. c. 60/jà T«, ;3p. c. 72T'e al'; 4p. c. 93/,. ; Société de Comm, 170
à 17()£ ; 5 p, c Esp. 20 ; J p. c. id. 37^ ; 3p. c. poitugaiss3à 53£ ; 4p. e. id.
û«4 ù 52.;.

prendre garde à lui ; le lendemain seulement, quelque bonne àme lui vint
en aide et parut avoir compassion dc sa profonde tristesse. D'une santé fai-
ble et d'un naturel affectueux, Nelson dut vivement ressentir lesfatigues
*tles douleurs de cette initiation pénible pour tout le monde.

Cinq mois après, le Raisonnable, armé dans des circonstances particu-
lières, fut mis hors de service, et le capitaine Suckling passa sur le Triom-
phe, vaisseau de 74, en station dans les eaux de la Tamise. Il crut avec rai-
son que ce service inactifne convenait pas à l'éducation maritime de son
neveu, et le fit embarquer immédiatement sur un navire de la compagnie
des Indes, que commandait un de ses anciens compagnons d'armes.

Nelson, parti en 1770, ne revint à Chatham qu'au mois dc juillet 1772.
Il avait contracté parmi les marins du commerce une véritable horreur pour
la marineroyale :

« Plusieurs semaines s'écoulèrent, dit-il. avant que ce préjugé fortement
enraciné fit place à des sentiments plus nobles ; cependant , mon ambition
se réveilla peu à peu tout entière ;je voulais être bon marin , et, profitant
de nies dispositions à cet égard , on m'accordait comme récompense , lors-
que j'avais d'ailleurs bien travaillé , la permission de conduire le. cutter et
la longue chaloupe pontée qui étaient attachés an navire de l'officier com-
mandant la station de Chatham. Peu à peu je devinsbon pilote, et j'appris
à me démener au milieu des rochers et des sables, ce qui m'a été depuis
lors très-utile. Mon éducation se continua ainsi jusqu'au moment où on
équipa une expédition pour le pôle Nord. Alors, bien qu'on ne permît point
aux enfants , regardés comme inutiles , de se faire inscrire dans les équipa-
ges, je fis toutesorte (le démarches pour être admis dans la Carcasse, com-
mandée par le capitaine Ludwidge, et comme jeme figurais devoir tenir la
plac? d'un homme , je demandai à être son cockswain (3). Touché dc ce
désir, qucj'ripriinais avec l'ardeur demon âge, le capitaine voulut bien
y déférer , et nous sommes restés depuis lors dans les termes de la plus
étroite amitié. Lord Mttlgrave, avec lequel je fis connaissance à cette occa-
sion , me conserva aussi jusqu'au dernierjour dc sa vie les meilleurs senti-
ment et la protection la plus assidue. Durant l'expédition, lorsque les em-
barcations furent équipées pour quitter les deux vaisseaux bloqués par les
glaces , je m'efforçai d'obtenir le commandement d'un cutter à quatre ra-
ines , lequel en effet me fut confié avec douze hommes d'équipage , etje
voulus croire, non sans un peu d'orgueil , que c'était dc toutes nos embar-
cations la mieux conduite et la mieux commandée. »

Le reste dn récit, tout aussi simple, tout aussi exact, nous fait assister
aux progrès quotidiens du jeune aspirant. Une nuit, il s'échappa de son
navire entouré dc glaces , et , profitant dubrouillard qui le dérobait à la
surveillance del'afficicr de quart, il se mit avec un tle ses camarades àla

(3) CocÀswa/in, celui qui commande une chaloupe armée eo guerre.

poursuite d'un ours qu'ils avaient aperçu. Quand on vérifia leur départ,
la brume avait encore augmenté d'épaisseur, et ne permettait pas dc cher-
cher à savoir ce qu'ilsétaientdevenus. Le capitaineLutwidge etses officiers
commençaient à craindrequ'il ne leur fût arrivé malheur. Sur les quatre
heures du matin, néanmoins, le temps s'éclaircit, et l'on distingua fort loin
du navire nos deux aventuriers aux prises avec un ours énorme. Le signal
leur futdonné dc revenir aussitôt ; mais le camarade dc Nelson voulut en
vain l'engager à obéir, bien que le bassinet de son fusil eût sauté, bien que
leurs munitions fussent épuisées et que la glace ouverte entre eux et l'ani-
mal parût le mettre àl'abri de leurs coups, Nelson prétendait, malgré tout,
l'assommera coups dc crosse. Le capitaine Lutwidge, voyant que son pre-
mier signal n'avait pas été suffisant, fit tirer un coup de canon qui eut pour
effet de forcer l'oursà battre en retraite. Nelson s'en revint alors, quelqua
peu effrayé des suites que pouvait avoir sa désobéissanco. 11 fut sévèrement
réprimandé par le capitainepour une conduite si peu convenable à son gra-
de, et M. Lutwidge voulut savoir dans quel but il avait poursuivi l'ours en
question, a Monsieur, répondit le jeune cockswain avec une moue qui lui
était familière, je voulais tuer l'ours pour en rapporter la peau à mon père.»

Après cette expédition, dans les détails de laquelle nous ne pouvons en-
trer, les vaisseaux qui l'avaient accomplie furent mis en commission, et
Nelson, toujours dirigé par son oncle, passa sur le Sea Horse, de vingt ca-
nons, qui partait alors pour les Indes Orientales avec l'escadre commandée
par sirEdward Hugues. Sa bonne conduite, remarquée par le commandant^
lui valut bientôt le grade dc midshipman. A cette époque, sa santé s'était
notablement améliorée, son corps devenu plus robuste, son teint ranimé,
lui faisaient présager un rétablisscmentcomp.ct ; mais après dix-huit mois
passés dans les mers de l'lnde, il subit la terrible influence dc climat, si
contraire àla santé diSEuropéens. Les secours de fa médecine ne purent
lutter contre les ravages du mal; Nelson, presqueréduit à l'état dc sque-
lette,perdit complètement l'usage deses membres. Il ne lui restait pour se
rétablir d'autres chances que celles dun ictour en Angleterre. Il dut
s'y résigner, el cène fut pas sans amertune qu'il laissa ses jeunes ca-
marades, Charles Poole, Thomas Toubridge et tant d'autres, depuis lors
l'honneur de la marineanglaise, poursuivre la carrière où il avait débuté
avec eux. 11 a dit lui-même, en parlant dc cette époque et du décourage-
ment auquel il était en proie :«Je me sentais convaincu que c'en était
fait dc mon avancement ; mon âme luttait en vain contre les obstacles
nombreux que j'entrevoyaissur ma route, et qu'aucun espoir dc protection
n'aplanissait à mes yeux. Un jourcependant, après une longue et sombre
rêverie, qui m'avait fait songer à me jeter par-dessus bord, une sorte d'in-
spiration patriotique vint à mon aide ; jeme figurai que mon roi etmon
pays seraient mes patrons : — et alors, m'écriai-je, jeserai un. héros digne
de l'un et de l'autre !je me confierai à la Provideace, et braverai tous les

dangers. » Bien longtemps après, Nelson aimaità se rappeler ce moment
.l'exaltation passagère, après lequel il eut toujours devant les yeux de son
âme un astre conducteur qui le guidait à larenommée. Nous ajmons,quant
à nous, cetteréaction mystique quirappelle tant d'extases religieuses sur-
venues aux croyants, après leurs journées d'obscurité, de sécheresse et
d'abandon. Tous les enthousiasmes sont frères, si divers que puisse être
leur but, et Nelson, à bord du Dauphin, nous a vivement rappelé Loyola
malade; tous deux croyaient également en une lumière céleste providen-
tiellement descendue en leur âme.

Les affaires dc Nelson, au reste, allaient mieux qu'il ne le croyait lui-
même ; pendant son absence, le capitaine Sucklingavait été nommé con-
trôleur dc la marine. 11 lit nommer son neveu, que le voyage avait en partio
rétabli, comme lieutenantaspirant sur le Worcester, de 64, qui accom-
pagnait un convoi destiné à Gibraltar. Bientôt, après le retour dc ce navire,
ic 8 avril 1777, Nelson, âgé de dix-neufans, passa son examen de lieute-
nanee. Son oncle présidait la commission ; mais il ne voulut présenter son
neveu aux officiers, ses collègues, qu'après le résultat dc l'examen ; il
comptait sur Nelson et n'avait pas jugénécessaire de lui concilier la faveur
de ses juges. Le lendemain même, Nelson fut promu au grade de second
lieutenant sur la frégate la Lowestoffe, de 32 canons, commandée par le
capitaine Locker, qui devint, à partir dc ce moment, un dc ses amis les
plus intimes (4). C'est de lui que Nelson disait: «Je lui dois de savoir
aborder un Français : — lay a Frenchman close, — me répétait il san«
cesse — and you will beat him. a

La Lowestoffe fut envoyée en croisière dans les Indes-Occidentales, et,
peu dc mois après, elle eut une rencontre, dont Nelson nous fait connaîtra
dansson journal les détails caractéristiques :« Parmi vent très-fort et une
mer très-houleuse, notre frégate captura un corsaire américain.Le premier
lieutenant ivçut ordre de l'aborder , ce qu'il ne put faire, tant les vagues
étaient dures. Quand il revint, le capitaine s'écria: N'ai-je donc icipersonne
pour aborder ma prise? et tout aussitôt le maîtie courut sur lepasse-avant
pour descendre dans la chaloupe ; mais je l'arrêtei, lui disant: Mon tour
est venu... si j'échoue,ce sera le vôtre. — En lui-même, cet incident est de
peud'importance, mais il témoigne une disposition que j'aitoujours reli"011"
véc en moi, c'estque les difficultés et le danger m'attirent et m'aiguil'o""
nent. »

(La suite à demain.)

(4)Les lettres deNelson au capitaine Locker et aux divers membresde la
famille Locker, toutes conservées etmises au jour, sont, après les collec-

tions appelées Nelsonpapers et Hoodpapers, les plus précieux niatcr,au*
que l'on puûueconsulter pour la hioguapbic du vainqueur do Trafalgar-

Différendentre l'Autricheetla Sardaigne.

Turin, 25 mai
L'attention publique est toujours vivement préoccupée de

l'attitudeprise par le gouvernement sarde vis-à-vis de l'Autri-
che. En écartant de ce conflit tout ce qui peut être politiqne,
l'interdiction seule, l'interdiction presque absolue dont le con-
seilaulique a frappé les vins piémontais, est un motif très-suffi-
sant pour expliquer l'agitation qui existeaujourd'hui dans les
principales classes de la société comme dans le reste du pays.
Des intérêts nombreux ont été lésés par cette mesure du conseil;
on réclame, et on ne peut tarder à obtenir un dédommagement.
Le gouvernement doit aviser; mais, en dehors de l'action offi-
cielle, on s'occupe aussi de trouver un remède à la situation
commerciale du Piémont. C'est ainsi que déjà des citoyens les
plus notablesdeTurin viennent deformer une sorte de ligue, et
qu'ils ont ouvert des listes do souscription publique, à l'effet
d'établir à Turin et à G-ènes des maisons de commerça destinées
exclusivement à [exportation des vins piémontais. Les princi-
pes et les statuts de cette société doivent être bientôt soumis à la
sanction royale.

L'Autriche ne paraît pas se douter encore detoutes les diffi-
cultés qui doivent s'élever. Aujourd'hui même, s'il faut s'en
rapporter à des informations d'ordinaire plus qu'exactes, il ne
s'agirait de rien moins que d'une nouvelle prohibition que le
conseil aulique, très-contrarié de l'effet produit par sa premiè-
re mesure, lancerait contre un article principal du commerce
et de l'agriculturepiémontaise. Cette fois, les bêtes à cornes au-
raient leur tour après les vins. U paraît que la menace de cette
prohibition était signifiée en termes très-vifs dans la dernière
note diplomatique que l'ambassadeur d'Autriche vient de com-
muniqier au gouvernement barde. On saura bientôtà quoi s'en
tenir sur ce point ; mais déjà se manifestent de vives appréhen-
sions parmi tous ceux (et ils sont en grand nombre) dont le
commerce de l'espèce bovine est la ressource principale.

Les ordres les plus sévères ont été envoyés de Vienne à Milan
pour surveiller rigoureusement les relations si fréquentes et si
intimes qui existent depuis un temps immémorial entre la Lom
bardieet lePiémont, relations que le voisinage de ces doux bel-
les provinces de la péninsule italienne rendent continuelles.
Les Piémontais qui se rendent en Lotnbardie sont , àla frontiè-
re , l'objet de tracasseries inconcevables et qui louchent pres-
qu'au ridicule. On est allé jusqu'à refuser a plusieurs sujets
lombards lespasseports nécessaires pour se rendreen Piémont.
En revanche , on a chassé de Milan plusieurs sujets sardes , qui
n'étaient coupables d'aucun crime.

La cour de Rome a réclamé à son tour contre les tendan-
ces nouvelles du gouvernement sarde. Elle a cru, d'ailleurs,
avoir une raison particulière de se plaindre, et elle en a saisi
le prétexte sans perte dc temps. On sait très-bien, que, par
suite des dernierstroubles de la Romagne (arrivés dans le mois
de septembre de 1845), plusieurs émigrés romagnols vinrent
demander un asileau grand-duc de Toscane. Mais ce souverain
dut céder aux exigences de la cour romaine, et il renvoya de ses
états tous les sujets pontificaux qui étaient venus y chercher un
abri. Lesréfugiés romagnols, chassés ainsi même de la Toscane,
n'avaient d'autreressource que de se rendre en France; mais
quelques-uns d'entreeux eurent la bonne idée de se ren Ire à
Turin, où le roi donna les ordres nécessaires pour qu'ils fussent
parfaitement accueillis. Le roi fit plus, il ne se contenta point
de leur accorder une hospitalité parfaite et généreuse, mais alla
jusqu'à leurdonner des places d'officiers dans l'armée sarde.Le
gouvernement temporel dupape se plaignit aussitôt de ce pro-
cédé peuamical du gouvernement sarde. Le roi Charles-Albert,
tout en protestant deson respect pour le Saint-Siège et de son
dévoùment à l'Eglise, eten rappelant que ces sentiments sont
traditionnels dans la maison d.- Savoie, a soutenu les droits de
son indépendance et a déclaré en termes très-polis qu'il était
bien lemaitre de donner des grades dans son armée à qui bon
lui semblait.

LesFrançais auMexique.
On lit dans un journal de Paris :
« Nous trouvons dans une lettre particulière de la Vera Cruz

antérieure de quelques jours à la déclaration de guerre de»
Etats-Unis, des détails qui prouvent combien est critique la
position denos compatriotes au Mexique, au milieu surtout des
événements qui se préparent.

«Dans la nuit du 4 au 5 mars, la fabriqned'un Français, M.
Ilardouin, quia monté une superbe filature de coton à deux
lieues environ de la Vera-Cruz, a été attaquée par leshabitants
de la campagne. Tous les ouvriers indigènes étaient absents; no-
tre courageux compagnon s'est défendu pendant toute la nuit
avec vingt-cinq Français qui couchent àla fabrique, et il est
parvenu à mettre en déroute les assiégeants, mais on craignait à
chaque instant une nouvelle attaque.

»Dc!ux jours après, la boutique d'un pharmacien français,
M. Linon, a été pillée en plein jourà la Vera-Cruz. Des scènes
de c-genre ont lieu à chaque instant, et l'autorité de nos con-
suls est sans effet, puisque nous n'avons plus de représentant à
Mexico, et que nos rapports diplomatiques avec la république
ont entièrement cessé.

"Pour comble de malheur, la station française du golfe du
Mexique ne se compose, en ce moment, que de deux bricks, le
Griffon et le Lapeyi ouse, qui, obligés de croiser tout le long de
la^côte. ne paraissent devant la Vera-Cruz qu'à des distances
éloignées, jamaisnous n'avons plus eu besoin au Mexique de
forces imposantes, etjamais nous n'y avons été plus faibles. »

Le budget de la Grèce.
Athènes, 26 mai.

Le budget de» dépenses pour l'année 18-16 a été fixé à
14,105,633 drachmes ; il se compose des chapitres suivants :
Pensions et intérêts de la dette intérieure 404,387 dr.
Listecivilc '. 1,000,000 »
Indemnités à paver aux membres de la chambre des dépu-

tés et du sénat pendant la durée des travaui des cham-
bres 426.500 »

Ministère de l'extérieur et de la maison royale 498,931 »
Ministère dc la justice 875.431 »
Ministère dc l'intérieur 1,790.935 »
Ministère du culte et de l'instruction publique 873,026 s
Ministère de la guerre " 4,429,352 »
Ministère de la marine 1,134,725 »
Ministère des finances 439,480 »
Administration et perception des impôts 1.895,485 »
Dépenses extraordinaires 285,600 »

Le budget des dépenses de 1845 s'était élevé à 13,272,380
dr., ce qui fait pourcelui de 1846 un excédant de 831,951 dr.
Cetexcédant provient dès dépenses nécessitées pour plusieurs
nouveaux établissements votés l'année dernière par les cham-
bres dansl'intérêt duservice public, comme par exemple la loi
relativeaux nomarchies, l'organisation des ministères, l'intro-
duction de la police médicale, etc. ; aux dép3nses susmention-
nées, il faut ajou'cr les crédits demandés pour la construction
de routes, pour l'achat du matériel do l'armée et pour des allo-
cationsde différente espèce. Parcontre, il faut remarquer que si
lebudget des dépensss pour 1846 a augmenté, celui des recettes
a subi également une augmentation, attendu qu'en 1845 les re-
cettes ont été fixées à 14,021,747 dr., somme dans laquelle
figurent desrecettes très-incertaines et qui en effet ne sont pas
rentrées du montant de 1,135,846 dr. ; tandis que les recettes
pour 1846 ont été évaluées à 14,515,500 dr., sans qu'ony ait
l'ait figurerces recettes incertaines.

Si l'on compare les recettes de 1846 aux dépenses de la même
année, on trouvera en faveur des premières un excédant de
4-10,866 dr. Mais cet excédant se changera en déficit si l'on
ajoute aux dépepses les intérêts et l'amortissementde l'emprunt
Rothschild, ce qui fait pour l'année une somme de3,885,850 dr.
Cet emprunt est sans contredit une véritable calamité pour la
Grèce, attendu qu'elle n'en a pas retiré le moindre profit et que
cependant elle est tenue de l'amortir, ce qu'elle ne peut faire
sans de grands préjudices. Il est vrai qu'il ne serait pas impos-
sible pour la Grèce de porter ses revenus à 16 millions de
drachmes et deréduire ses dépenses à 1 2 millions, ce qui réali-
serait une économie de 4 millions pour la dette étrangère ; mais
la question est de savoir si l'on peut retirer chaque année delà
circulation un capital de 4 millions sans exposer sous peu le



pays à une crise financière. II est malheureusementcertain que
la Grèce ne peut de longtemps encore supporter sans danger
une pareille exportation de numéraire. Si donc les trois puissan-
ces protectrices ontréellement à cSur la prospérité de la Grèce,
il est temps enfin de prendre la chose au sérieux et d'accorder à
la Grèce, en vertu d'un traité formel, un délai de quelques
années, pendant lequel elle pourra d'une part augmenter sesrevenus et d'autrepart améliorer l.i situation intérieure dupays,affecter l'excédant des revenus annuels à des entreprises d'uti-
lité publique et par là même payerrégulièrement sa dette, sansqu il en résulte aucun inconvénientpour elle.

Nouvelles d'Angleterre.

Le Morning-Ilerald annonce que le cabinet anglais s'est dé-
cidé spontanément a offrir la médiation du gouvernement bri-
tannique pour terminer les différends existants entre le Mexique
et les Etats Unis. L'intention d'offrir cette médiation a été
communiquée hier aux représentants diplomatiques des deux
états à Londres, et les pouvoirs nécessaires seront expédiés à
M. Pakenham , ministre d'Angleterre, à Washington , parle
steamer \eCaledonin, qui a dûpartir avant-hiermatin de Liver-
pool. Dss mesures seront prises aussi pour communiquer cette
proposition au gouvernement mexicain dans le plus court délai
possible. « Cette nouvelle a été recueillie dans la cité avec une
satisfaction générale , dit le Standard , et tout le monde espère
que la médiation de notre cabinetaura un succès complet , car,
indépendamment de la question d'humanité , on semble crain-dre que si les hostilités se prolongeaient , les états maritimes del'Europe ne courussent le risque de se trouver engagés dans la
querelle. »

Nous avons lieu de croire, dit le Liverpool Times, que lebut
dugénéral Armstrong, consul desEtats-Unis dans ce port, en se
rendant en Amérique par le Greai-lVeslern, est de porter des
propositions de la part du gouvernement anglais pour ré»ler
l'affaire de l'Orégon. La général est l'ami intime de M. Polk et
cependant ferme partisan du maintien de la paix entre les deux
pays. Les conditions qu'il est chargé d'offrir sont, dit-on, telles
que les deux gouvernements peuvent les accepter avec honneur.Le général Armstrong n'a pas été rappelé par son gouverne-
ment, comme l'ont prétendu quelques journaux, et nous avons
tout lieu de croire qu'il sera de retour à Liverpool dans cinq ou
six semaines, port'ur, nous l'espérons, d'un traité pour le par-
tage du territoire de l'Orégon.

Le Daily News confirme cette nouvelle, d'après son corres-
pondant deLiverpool. « Le général Armstrong, dit le journalde
Londres, a consenti à la prière de M. Maclean, ministre des
Etats-Unis près la cour de St-James, à porter à son gouverne-
ment un projet de traité définitifsur la question de l'Orégon.
Personne n'est plus capable que lui d'instruire le président du
véritable état de l'opinion en Angleterre. Legènéral Armstrong
considère la question comme virtuellementréglée, car il espère
être de retour dans six semaines et rapporter le traité signé. »

Le taux des assurances de Liverpool pour New-York et pour
New-Orléans était le 2 juin à Londres de 25 et 35 p. c. sur les
naviresanglais ,et ele 60 et 105p. c. sur les navires américains.
Ces différences ont leur source dans la crainte réelle ou suppo-
sée que la guerre entre les Etats-Unis et le Mexique ne décide
cette dernière puissance a délivrer des lettres de marquecontre
lecommerceamérain. Nous sommes très-portés à croire, dit le
Liverpool-Times, que cette crainte est sans fondement, car,
quand bien même le Mexiqur-serait disposé à délivrer des let-
tres de marque, il ne trouverait personne pour s'en charger. En
effet le Mexique n'a dans le golfe que deux ports accessibles,
Véra-Cruz et Tampico, qui seraient l'un et l'autre strictement
bloqués par la marine militaire des Etats-Unis, et aucune prise
ne pourrait y entrer. Déplus, les Ktats-Unis ont des traités a vee
l'Angleterre, la France, l'Espagne, leBrésil, les Pays-Bas, laColombie, lePérou, Venezuela, la Bolivie, le Chili, le Danc-
ynarck, ] a Prusse et la Suède, — traités qui interdisent aux su-jets de ces nations d'aider ou d'assister l'ennemi en cas deguerre, et d'accepter des commissions ou lettres de marque : etla puissance maritime du Mexique est elle-même trop insigni-
fiante pour causer la moindre appréhension au commerce lï estyrai que les bureaux d'assurance de New-York prennent4 1/2 p.c.sur les navires en destination pourle golfe duMexiquemais s'il y avait danger réel, cette prime serait peu proportion-née au risque.Le fait est,que lesassureurs, comme tout le monde,■veulent faire de l'argent et exploiter à leur profit les craintes dûpublic réelles ou imaginaires.

On écrit de Dublin, le l"r juin :La réunion de l'association durappel a offert aujourd'hui unMteret inaccoutumé. L'assemblée était très-nombreuse, et la
présence de M. o'Connell avait attiré une foule considérable despectateurs. M. o'Connell , après avoir déposé un grand nom-bre de souscriptions pour la rente du rappel , a proposé à l'as-semblée de voter un témoignagepublic de gratitude à M. SmithU Brien. .M. Smith O'Brien , a dit le libérateur, est un excel-lent patriote , un défenseur courageux de la cause de l'lrlande;J éprouve le plus grand plaisir à lui témoigner la reconnaissan-ce des repealers. Il est faux de dire qu'il yade la division par-mi nous. Je n'ai point de jalousie contre M. Smith O'Brien.

"m v
S ' jeserai "««ren* de le voir à notretête. »L 0 Connell a donné ensuite lecture d'une formule de vote"e confiance en M. SmithO'Brien , d'unerequête pour lui offrirn anquet public , et enfin d'une résolution pour faireaure-

P seni an (. f]e Limerick une réception solennelleà son entrée àlejour dubanquet. Enfin M. o'Connell a proposé ques trais démise en liberté de M. Smith O'Brien fussent payés
Vq[. * ass°ciation durappel. Ces diverses propositions ont "été
spm

ees Par acclamations. La rente du rappel s'est élevée celtese,^ine à 353 livres.

Nouvelles de France.

bre des ji.',s*nér»lement,dit le Journaldes Débats, que lacham-
bre des n.ePutesaura fini ses travaux vers le 16 juin et la cham-

D
I■ rs dans les derniers jours dumois,ans ce cas i> i iT ■> ,■ " i.»«.. . ' l ordonnance de dissolution serait publiée cinqou six murs anfà„ . i . ■ .- " ■ i " .i- i

>~ r i„r . " es> et les élections generales auraient lieu le sa-medi ler1 er août CT

Le : gouvernementfrancais a reçu de M. le maréchalBugeaud,
"il I'pi?Pll('rtAlt'é deSidi-Ali-Ben-Aïchoum, sur le basae I uued-t odda, 21 mai. Dans cerapport, il. legouverneur-gé-

itérai expose ainsi les résultats avantageux obtenus dans cette
nouvelle excursion des troupes françaises: « les tribusdu Tell
soumises et acceptanttouteslesconditions qui leur sont imposées,
les populations de la chaîne montagneuse de Djebel-Amour
rangées sous notre obéissance, la grandeKabylie subissant l'ef-
fet de notre puissance et disposée à ne plus accueillir nos enne-
mis : Hrdj-Seglir et Bou-Maza forcés de fuir les territoires où
ils s'étaientjusqu'alors maintenus, tout le Tell et la presque to-
talité dudésert de l'est à l'ouest soumis à notre loi : tels sont les
heureux résultats de cette expédition, et que M. le gouverneur-
général signale au gouvernement. Son rapport est terminé par
ie post-scriptnm suivant :

«D'après les nouvelles que jereçois sur ce qui s'est passé à la Deira, je
renonce, pour le moment du moins, à l'embarquement des troupes à Tenez
pour les porter dans l'Ouest. Je les laisse à Orléansville, en attendant que
jesois mieux informé sur la situation des choses à la frontière marocaine. Je
me rends de ma personne à Alger, où jeserai le 26. »

STATIONS NAVALES DE LA FRANCE.
Nous publions la liste des stations navales que la Franceen-

tretientcette année sur différents points du "lobe.
Il y a dans la Méditerranée :
L'escadre d'évolutions, qui se compose des vaisseaux dc ligne le Souve-

rain de 120 canons (ce bâtiment porte le pavillon amiral du prince de Join-
ville, le Jemmapes de 100, l'lnflexible, de 90, le Jupiter de 86, le Neptune
de 86, l'Alger dc 82, le Marengo de 82, le Triton, de 80.

Et l'escadre du Levant, qui se compose de la frégate la Minerve de 60
canons, des bricks la Diligente de 16, lePalmure de 20, l'Agile de 10, le
Cerf delO, le Messager de 10, des vapeurs le Cuvier dc 320, chevaux, et
le Luvoisierdu 220.

En outre, à Cadix, le brick le Cygne de 20 canons.
Au Brésil et dans la Plate se trouvent :
Les frégates VErigone de 46 canons. l'Africaine de 40. Les corvettes la

Coquette dc24, l'Expéditive de 14. Les bricks led',4««s dc 20, le Pan-
dour dc 10, l'Alsacienne, la Malovine, la Tactique, dc 4 ; les vapeurs le
Gomer, du 450 chevaux et le Fulton dc 160.

Dans les Antilles : les frégates l'Andromède et la Syrène de 52 canons ;
les corvettes laBlonde dc 24 (à Fort-Royal), et la Naïade de24 ; le brick
le Cassarddu 20.

A Haïti : la frégate la Thétis de 46 ; les bricks le Griffon et le Hussard
de 20 ; le vapeur ic Styx de 160 chevaux.

Dans legolfe du Mexique : les corvettes leLa P'érouse et leMercure de20.
Dans l'OcéanPacifique et à Taïti : les frégates la Virginie de 50, l'Ura-

nie de 60 ; les corvettes l'Ariane et l'Héroïnedu30, la Meurthe, la Bril-
lante,^ Triomphante de %i,\i\ Lamproie dc 16; les vapeurs le. Caraïbe
de 450 chevaux, le Caïman. l'Elan, l'Espadon, le Phoque de 220, l'Au-
stralie de 160; et les transports armés l'Aube et la Fortune de 800 ton-
neaux.

ABourbon et Madagascar : les frégates laBelle-Poule de 60 canons, la
Reine-Blanche de 50, VArmide de 46 ; les corvettes le Berceau de 32 et la
Prudente de 24 ; les bricks le Ducoiiëdic et le Voltigeur de 20 ; le vapeur
le Crocodile de 160 chevaux, et les transports l'Egérie, l'Oise de 800 ton-
neaux, le Dromadaire dc550 (vaisseau-hôpital à Mayotte). le Cormoran
de 480.

Dans les mers de Chine et de l'lnde :1a frégate la Cléopâtre du 50 ca-
nons; les corvettes l'Aieme ne, la Sabine de 30, la Victorieuse de 24; le
vapeur YArchimededu 220 chevaux.

Et enfin, à la Nouvelle-Zélande, les corvettes leRhin et la Seine de 24
canons.

Cours des Pairs.
ATTENTAT DU16 AVRIL 1846.

Audience du 4 juin.
Dès dix heures du matin, les avenues du palais du Luxem-

bourg sont assiégées par une foule de curieux. Les tribunes
sont remplies. Les dames n'ont pas été admises.

A midi dix minutes, la cour, précédée de M. le chancelier,
président, entre dans la salle.

L'accusé Lecomtc, entre quatre gendarmes, est conduit à la
barre. Sa taille est fort peu au-dessus de la moyenne; il porte
des moustaches assez épaisses. Il est vêtu d'uneredingote brune.
Il paraît calme et promène ses regards sur l'assemblée.

M. le procureur général Hébert prend place avec M. l'avo-
cat-général Bresson qui l'assiste. M. le chancelier est sur son
fauteuil.

M. Duvergier, défenseur de l'accusé, est à son banc.
M. le chancelier déclare la séanceouverte.
M. Cauchy, greffier de la cour, fait l'appel nominal.
Deux cents pairs environ y répondent.
M. le chancelier. Accusé , levez-vous. Quels sont vos noms, âge, lieu de

naissance, profession et domicile ?
L'accusé. Je m'appellePierre Lecomtc , âgé dc 48 ans , ancien garde-

général à Fontainebleau , demeurant rue du Colysée , n° 3 , à Paris. Né à
Bcaumont-snr-Vingcannc (Côte-d'Or). Non marié.

M. le chancelier recommande au défenseur de se tenir dans les limites
d'une sage défense. S'adressant à l'accusé : Ecoutei ce qu'on va lire, et
les charges quipèsent sur vous.

Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation.
Pendant cette lecture, Lecomtc manifeste souvent une vive agitation.
Le greffier donne ensuite lecture dc la liste des témoins , qui se retirent

de suite.
M. le chancelier demande à l'accusé s'il consent à ce que M. de Montali-

vet reste, quoique témoin, à cause dc son état de maladie. — L'accusé
consent.

M. le chancelier procède à l'interrogatoire. Aux questions qui lui sont
faites, Lecomtc répond qu'il a quitté Paris le 15avril au soir ; qu'il ne peut
pa»nier qu'il est coupable del'attentat à la vie du roi. Il était parti avec
un fusil et l'avait caché sous une roche. Il n'avait fait connaître son projet
à personne, et se serait bien gardé de mettre, à Fontainebleau, qui que ce
fût, dans sa confidence. Il explique comment il s'est placé contrele mur
pour commettre l'attentat. (De tous les bancset des tribunes en s'écrie;
a. On. n'entendpas !Faites venir M. de la Chauvinière .') »

Lecomte dit que ce qui asauvé leroi, c'est que,craignant dc blesser d'au-
tres personnes, il a visé trop à gauche.

Irrité detoutes les injustices dontil était victime, il avaitbien l'inten-
tion de tirer une vengeance,- mais il n'avait pas d'idées bien arrêtées. Ce-
pendant, ses ressentiments venant à s'accroître, il prit son parti, et si on
l'avait bien observé, on aurait pu le croire fou.

Il n'avait pris aucune précaution pour sa sûreté.
Malgré ses premières déclarations et l'observation qui lui est faîte par M.

le chancelier, qu'il avait acheté son fusil quelque temps avant l'attentat,
il persiste à soutenir qu'il n'avait pas prémédité l'attentat.

Lecomtc se plaint que ses réclamations soient restées sans effet, bien
qu'il eût. pris toutes les mesures pour qu'elles parvinssent au roi en per-
sonne. U raconte toutes les 'injusticesdont il a été l'objet etdit qu'elles sont
l'unique cause de son action. Pour prouver qu'il n'était pas décidé sur ce
qu'il ferait, il dit qu'avant de quitterPans il avait informé son proprié-
taire, en le payant avec son exactitudeaccoutumée, qu'il reviendrait peut-
être demain. Quant au testament qu'il a fait, chacun pent l'interpréter à
sa manière.

Il n'a demandé de conseil» à personne ;il a vendu ses hahiti pour vivre:
et plutôt que de s'adresser à quelqu'un, il se serait mis la corde aucou ou
se serait jeté à l'eau. (Lecomtc se rassied.)

M. de Montulivet donne quelques détails sur la composition du char-à-
-bancs et sur la promenade royale, et ajoute ce qui suit : Le 16 avril à 5
heures de l'après-midi, étant dans le char-à-bancs du roi où j'occupais laplace de gauche dc S. M.sur la première banquette, j'entendis, à très-peudc distance, deux coups defeu dont je pus juger parfaitement la direction
l'airayant vigoureusement foulé dans mon oreille gauche. Mon premier
mouvement l'ut deregarder le roi, pais la reine et les personnes de la fa-
mille royale, qui se trouvaient placées sur les autres banquettes.

A ce moment même, lareine me montra une bourre d'arme-à-fcii ans
S. M. venait deramasser entre le roi et moi.

Immédiatement après les deux coups dc feu . le roi dit avec, le plus grand
calme aux postillons qui semblaient hésiter : « Allons , continuons à mar-
cher. » Bientôt après , nous rentrâmes au palais. Dès que le roi fut descen-
du du char-à-bancs, je le visitai avec le plus grand soin, et j'aperçus dans
le lambrequin , dans la direction de la première banquette et au-dessus de
la place où était leroi , un certain nombre dc trous faits par des balles ou
chevrotines.

A la question qui lui est faite par M. leprocureur-général sur un voyage
de S. M. à Fontainebleau , en mai 1844 , et sur un projet dc voyage à la
même résidence , en novembre 1845, M. ÎJontalivet répond qu'en effet le
roi se rendit à Fontainebleau en 1844, et qu'il y eut un projet de voyage
en 1845, et que le bruit s'en était partout répandu.

Sur d'autres questions de M. le procureur-général , le témoin explique
les rapports de l'administration de la liste civile vis-à-vis des employés et
les rapports dc ceux-ci avec l'administration. Les notes relatives à l'accusé
le représentent toutes comme un homme d'un caractère dur et farouche »
extrêmement insubordonné envers ses supérieurs et plein d'acrimonie en-
vers ses inférieurs. Leconite avait subi vn retranchement de '20 fr. sur une
somme de 300 fr., et cependant, malgré tous ces écarts , l'administration,
par égard pour d'anciens services , lui donna une sorte d'avancement en
le nommant garde-général à Fontainebleau. Voilà la première injustice
commise envers lui.

Non content dc cette faveur, dc cette indulgence, Lecomtc , élevant tou-
jours dc nouveaux griefs , envoya sa démission dans les termes les plus in-
jurieux. Certainement, si j'avais, dit M. de Montalivet , suivi ma première
impulsion , jel'aurais révoqué. Le témoin ajoute d'autres explications re-
latives à laliquidation et à la pension de retraite.

L'accusé se lère avec vivacité et explique comment il avait droit à une
pension deretraite.

Le témoin fait remarquer, sans vouloir entrer en discussion avecLecom-
tc, que les employés de la liste civile ne siihisse.it aucune retenue ■ c'est
un effet des dispositions paternelles de S. M. et la situation des employés
est réglée sur la constitution de la liste civile , qui est fixée pour toute la
durée du règne.

M. Duvergier , défenseur , prie M. de Montalivet de s'expliquer sur la
moralité de l'accusé.

Le témoin dit qu'ence qui touche la moralité, les notes ne contiennent
rien dcdéfavorable.

M. Goniau de Saint-Aignan. piqueur des écuries duroi, à Paris, fait une
déposition qui n'offrerien de saillant.

M. Boul, lieutenant au lor régiment de hussards dépose qu'il entendit
tirer un coup. Quand l'homme fut pris ,il le conduisit àla prison, et , d'a-
près les paroles qu'il recueillit dc Lecomtc, il comprit que l'accusérenret-
tait de n'avoir pas tué leroi.

M. Gournay, capitaine commandant la gendarmerie de Seine-et-Marne,
dépose, qu'après le coup, il vit un homme se retirer du mur. Il commanda
toutes les mesures nécessaires pour opérer son arrestation. Quand Lecomtefut arrêté, le témoin se rendit à la prison, et il entendit l'accusérépondre
aux questions de M. le préfet dc Seine-et-Marne : a Le roi n'est pas blessé,
«tant mieux pour lui ; il est plus heureux que moi. »

Milet, palefrenier dc selle de suite de la maison du roi, raconte, en ce
qui le concerne, les faits tels qu'ils sont connus.

M. Deflandre, lieutenant dc gendarmerie, reproduit la plupart des mê-
mes faits. Il ajouteque Lecomtc, au courant des habitudes du roi, connais-
sait l'itinéraire deS. M.L'accusé, entendant le témoin questionner un gen-
darme pour savoir s'il n'yavait pas d'antres individus, lui dit : Ce n'est pa«
la peine dc chercher, jesuis seul; on m'a fait des injustices; on n'a pa»
fait droit à mesréclamations pour ma pension dc retraite. J'aivoulu tuer le
roi. Jeme suis trop pressé, c'est malheureux ; j'ai jouégrosjeu, j'aiperdu la
partie. »

M. de Monicault, préfet de Seine-et-Marne,rapporte les faits qui sont à
sa connaissance; il a entendu dire à Lecomtc: ce Je suis un homme de
cSur ; j'aiplus de cSurque ceux qui me blâment. »

M. Berryer, colonel du 1"régiment de hussards, fait une déposition
dans le même sens.

Le témoin Conte, arquebusier, celui qui a vendu le fusil à l'accusé, la
demoiselle Pan-hit, marchande d'estampes à Paris, et Hiroux, palefrenier
aux écuries du roi, sont entendus.

La séance est suspendue.

POLITIQUE COLONIALE DE L'ANGLETERRE.
Expédition de Borneo.

(Suite. — Voir notre n° d'hier.)
Les bateaux des pirates portent en général de trente à qua-

rante hommes d'équipage. Leur armement consiste en une ou
deux pièces de 6 a l'avant, une pièce de h à l'arrière, et un
grand nombre de fusils, de mousquetons, de lances, d'épées,
etc. De fortes planches divisent chaque embarcation en plu-
sieurs parties. Les femmes et les enfants sont placés à fond de
cale. Les pirates essaient toujours d'aborder un navire et de l'en-
lever par le nombre. Si un vaisseau marchandne réussit pas à
les maintenir à distance, il est inévitablement perdu. Le com-
mandement des flottes est confié à un chef supérieur, celui des
prahus à un capitaine ayant autour de lui de cinq a dix hommes
libres, pris dans sa famille. Le reste de l'équipage, dépassant
les quatre cinquièmes, se compose exclusivement d'esclaves
plus ou moins forcés de suivre ce genre de vie. Ces esclaves y
prennent goût généralementets'y livrent bientôt avec une pas-
sion égale à celles des hummes libres. Ils sont, d'ailleurs, inté-
ressés à la lutte ; ils ont, comme leurs maîtres, le droit de pil-
lage. La propriété du butin est régie par la vieille maxime
primo occupanti, à l'exception de quelques articles réservés au
chef et à ses compagnons. Les communautés vouées à la pirate-
rie regardent leur profession héréditaire comme la plus noble
et la plus digne que des hommes puissent adopter. Il faut voir
avec quelle émotion derespect et d'orgueil ces hardis forbans
montrent les épées el les armes de leurs ancêtres, ainsi que de»
trophées glorieux dont ils doivent soutenir l'éclat !

Les pirates ne se contentent pas de piller sur les mers, ils des-
cendent sur les îles de l'archipel et sur les côtes de Bbrneo mê-
me; ils surprennent les tribus paisibles, enlèvent les femmes,
les enfants, les hommes dont ils ont besoin. Ils s'éloignent en-
suiteavec leur cargaison et vendent ou déposent dans une autre
île le fruit de leur brigandage; ils placent, par exemple, à
l'ouest de Bornéo les esclavespris à l'est, ceux dunord au midi.
Les maux dont ils aoéablent la Malaisie, les dommages qu'iLV



occasionnent, les obstacles qu'ils apportent au commerce mdi- i

gène, sont incalculables.
Deux expéditions habilement conduites par le capitaine Hen- .

rv Keppel, accompagné de M. Brooke, contre les pirates du
Sakarran et du Sarebus, avant même la cession territoriale,
avaient nettoyé ces deux rivières et montré au sultan la force
de ses nouveaux amis. Un grand nombre de Ma'ais et de Dyaks,
montés sur leurs prahus etattirés les uns par curiosité, les au-
tres par attachement au gouverneur de Sarawak, le plus grand
nombre par l'appât du butin ou la soif de la vengeance, voulu-
rent prendre part à ces vigoureux coups de mam. La cruauté
des indigènes trouva là une occasion de s'exercer et c esta ce
litre surtout que le récit de ces deux campagnes appelle notre

attention. . . .
La première expédition eut lieu au mois de jnin l«4o. Ln re-

montant le Sarebus. la flottille anglaise fut inquiétée de temps
en temps par quelques centaines de sauvages venant échanger
des coups de fusil sur la rive après avoir poussé leur terrible cri
de guerre. Un psu au-dessous de Paddi, l' un des principaux vil -
lages des pirates, le fleuve avait élé barré par deux rangs d'ar-

bres enfoncés dans la vase, et dont les sommets étaient réunis
i,ar d'autres arbres jetés en travers et solidement attachés les
uns aux autres. L'obstacle semblait d'autantpms redoutableq ie

les forts de Paddi, qu'on avait en vue, commencèrent aussitôt à
tirer sur les barques. Cependant, comme les canons mal pointes
portaient trop haut, on réussit, sansêtretrop maltraité, a sou- :
vrir vn passage à travers la barrière, en détachant ou en cou-
pant les iiensqui joignaient les troncs d'arbres. A la vue de ce
succès, les sauvages, saisis dun effroi soudain, abandonnèrent
leurposte pour s'enfuirdans les jungles environnantes. Le vil-
lage fut livré aux flammes, et l'incendie dura toute la nuit.

Une t.ibu sauvage, lesDyaUde Linga, formant un corps de
huit ou neuf cents hommes, vint rejoindre les Anglais, poussée
par le désir d'enlever du butin et de couper des tètes. On pr t
d'abord ces nouveaux auxiliaires pour des ennemis. Chaque
hommeportait un bouclier et une poignéede lances ; quelques-
uns avaient une espèce de carabine en mauvais état, plus dange-
reuse à leurs voisins qu'à tout autre. L'ordre, avait été donne
par le capitaine Keppel dc faire feu sur cix. et le hasard seul les

préserva de la décharge d'une pièce de 6. On leur distribua d'a-
bord des morceaux de calicot blanc, dont ils ornèrent leur coif-
fure en Tiiisc de cocarde, afin d'éviter toute méprise ultérieure.
On convint en outre d'un mot d'ordre que laplupart, t.emblant
decraintedevant les Europe, us, croyaient devoir repeter con-
tinuellement. , , , .

Après la prise de Paddi, les indigènes attaches a 1 expédition
se répandirent alentour, pillant, brûlant et saccageant les pro-
priétés de l'ennemi avec une joie féroce. Ces hordes brutales,
animées par le seul plaisir de la vengeance et de la destruction,

ne pouvaient guère mieux discerner les motifs de la guerre que
les pirates vaincus ne pouvaient comprendre pourquoi l'exer-
cice d'une industrie héréditaire attirait sur eux des étrangers
inconnus, dont ils n'avaient jamaisravagé la terre ni m ssacre
les enfants.

Durant la nuit, une vive alerte semblaitprésager pour le len-
demain un nouveau combat. Les Sarebus s'étaient réunis en
grand nombre, mais, en voyant b-s dispositions prises parles
An-lais pour remonter le fleuve, i's demandèrent la paix , pro-

meuant d'en accepter touteslesconditions, \ppelcs a une confe-

rence par lecapitaineKeppel, les chefs écoutèrent d un air sou-
mis etdèeotiragé la parolede M. Brooke, qui servait d interpré-
té et les menaçait denouvcatix désastres, s'ils recommençaient
leurs brigandages. Ilsrenoncèrent pour toujours à la piraterie
et offrirent des otages en garantie de leur bonne conduite. Deux
autres villages, Takooet l'.embas, situés à quelque distance de la
ri-vière Sarebus, sur deux de ses affluents, furent ensuite visités
par la flottille. A Eokoo, les pirates s'enfuirent à l'arrivée des
Anglais, frappés d'une terreur irrésistible par la disciplineet
les procédés européens. Là, comme partout, les sauvages nere-
culaient pasdevant la force matérielle, qui ne les eût point ef-
fravès , ils fléchissaient devant l'intelligence supeneured enne-
mis' réputés invincibles. En se soumettant, ils demandèrent la
vie de leursenfants et de leurs femmes, prêts eux-mêmes a mou-
rir si le vainqueur l'ordonnait. L'Suvre de destruction lut ac-
complie, comme à Paddi, par les Dyaks et les Malais. Quelques-
uns desDyaks-Singé. de Sarawak réussirent à enlever des têtes,
probablement celles des hommes tués ou blessés dans les forts a
la première décharge. Lecapi aineKeppel raconte qu'il vit un
des cadavresdont la tète avait été coupée, et dans lequel, en pas-
sant, chaque Dvak avait, jugéconvenable d'enfoncer une lance.
Une'fois en possession d'une tète humaine, les sauvages en
extraient la cervelle par les cavités inférieures, à l'aide d'un
morceau de bambou taillé en forme de cuiller. Us font sécher
ensuite la lête devant un petit feu, de manière à conserver les

eEeveux et les chairs ; pendant cette opération, les chefs et les
anciens de la tribu exécutent une danseguerrière. Quel specta-
cle attristant de voir ainsi, auprès de la civilisation se frayant
une voie nouvelle, tous les excès de la barbarie la plus sauvage !
A Retnbas, les Dyaks renouvelèrent ces horribles scènes.

Nous ne savons si d'aussi féroces auxiliaires étaient indispen-
sables aux Anglais. Au milieu des excès lesplus révoltants, de
la dévastation, du pillage, de l'incendie et de ces outrages
odieux aux cadavres des ennemis, on aimerait du moins a ren-
contrer, dans le récit du capitaineKeppel, un sentiment dc ré-

pulsion et d'horreur. En parlant de la ruine de jene sais plus
quel village, il nous dit tranquillement : « La même Suvre de
destruction fut exécutée ; comme la ville était fort étendue et
que la nuit survint, l'embrasement produisit un grand effet. »

\ oilà sa seuleréflexion.
L'expédition contre les Sakarrans, qui eut lieu un an plus

tard, au mois d'août 18-44, après un voyage de la Didon à Cal-
cutta et en Chine, ressemble beaucoup à ce le dont nous venons
derapporter quelques épisodes. Les mêmes incidents se repro-
duisent : la rivière est barrée avec despieux, on échange quel-
que- coups de fusil le long de la route, on pénètre dans les forts
ennemis dès la première décharge, et la dévastation commence.
Un des frèresdu rajah Mttila-llassim, le pangeran Bndrtidcen,
accompagnait M. Brooke, et son départ fut l'objet d'unecer-
taine solennité. Au village de Patusen, bâti sur la rivière nom-
niée Bntang-Lupar , dans laquelle débouche le Sakarran ,
on trouva des habitations pour cinq mille sauvages , quatre
forts, plusieurs batteries, pins de soixante canons de cuivre,
qui lurent enlevés, et une quinzaine de canons en fer, qu'on
jeta dans le fleuve après les avoir encloiiès. Quelques jours
après, dans une vive rencontre entre de^ barques qui allaient, en
avant et des bateaux pirates, des flèches empoisonnées, lancée*
à l'aide du Sumpitan, percèrentpWsieurs Dyaks dela flottille
anglaise. Grâce à un traitement immédiat, les blessés échappè-
rent à la mort. Le chirurgien de la Didon enlevait les parties
atteintes, et des indigènes suçaient ensuite le poison qui pou-
vait rester dans la plaie. L'expédition se termina par la prise et
l'incendie du principal village des pirates, nommé Karangan

(l.asuiteà uemain.)

Cours des Fonds Publics.
Bourse de Paris du 4Juin.

I COüllS I! „ . . (ICVEUT. TEiME.Int.i! Jjmn. | .
(Cinqpour cent — 11983 ( —

France . . "J Tr..i» pourcent — H435 —
SKrapruut Arduin j — — —Ane. différée ! — — —

..„t,-* " -jßon-. dito I - - -
(Passive j —' ~7, -flapies . . .ICertificatsFalcouet j — 10223 —

Pays-Bas. .! Dette active 2}!: — _
(Petle active il "' ~~ .

EEelgiquc-.' " .])>><■" '6 '\ ~ „~ ! ~
(Banque belge l| — 880 —ÉfatS-tJuIS . Obligations de.lu Italique. .' — — | —

Bourse d'Anvers du 5 Juin.
Métalliques, 5%». — Naples ,5% ». — Ard. , 5% 19 J. — Bettediflë-

rée ancien , » , - Passive 5 % ». — Li.ls de Besse 62. — Cours après la
liourie (2| heures*. Ardouin 19 T*e A. .; P.

Bourse de londres du 3 Juin.
3% Cons. 9G i,i.-2| % Holl 60 J. — 4 % id. 91 £. — Es». 5%24 J,& -

3%87 i,i- — Portug. 4 % 54. — Russes 1 1!lJ.

DANSE.
Au 2me acte : Pas de Deux , composeet exécuté par M. Collet , maitt*

deballet , premier danseur, etMlle Dclbès , première danseuse;
Au3meacte: Grande Scène des Nonnes , par Mlle Dclbcs et Mmes (lit-

corps de ballet.
Vu la longueur (lii spectacleon commencera à six heures el demie. — .

ANNONCES,. o-o-r>-o-0" ■:_ l'Oco

ÉT4BLISSEHËNTDD TIR AU PIS FOIËT.

LOUIS pérogier,
Arquebusier de Paris , directeur duTirauPistolet.

Z. 0. Buiten Cingel , dit Hofvan P missen ,
a l'honneur de prévenir le public que son Établissement de Tir est ouvert
tous les jours depuis 5 heures du matin jusqu'à8 heures du soir.

L'on peut prendre des abonnements par mois ou se procurer des cartes
pour un certain nombre dc coups, en s'adressant au directeur.

Les mesures dc précaution adoptées dans cet Etablissement doivent
écarter toutes craintes dedanger.

SK^" M. PÉ GOR IER entreprend aussi la réparation de toute espèce
d'Armes à feu, n'importe à quel système elles appartiennent.

LA HAÏE, Cïmîz l.éapokiLSbeabers, Lage Nieuwstraat.

rjTheâtre-Royat-PÈ*aïïmÇafa,
Lundi Bjuin , représentation n" 3.

Robert le EtfaMc.
grand opéra en 5 actes , paroles dc M. Scribe , musique dc G. Mcyerbrer.

M. ESTOR , première basse ,remplira lerôle deBertrnm.
Mlle BOUVARD , première chanteuse , remplira Icrùlc d'Alice.
Mlle DELBÈS , première danseuse , remplira le rôle d'Héléna.

m^ IMPORTANT. "WM
tm » B

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
à Vaide dm cimewt mma*mm°atum.

- >m>B%&?-^—

M JosephHeS, Oiirnrgien-Denti.lc examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi .aines,aussi solide, qu'elle, l'avaie.K

tiniie'a.ec succès «'application*""«"^^J^^^ Eli*îr Odontalciqne qui calme en un instant !.

zSïSXmZ?^^ r trl dedonf l̂n;x
"-T^rSlSKttSrtrZ:££°^£;2 „enls . fe ÎS 2& E7& «aconfet certesaucuneLiii.le ne voudra être

SÎlUtl^réagitsi dép.orab.ement'surl'action importante d'une bonne diges- privéeJ^^^^^ q„'il vend également par flacon, est un
tio"'

" - v „1,,,!,,,,,, année. etde nombreuses leçons suivies avec remede sm- contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le

pe^vVScé wrè. dei meilleurs mécaniciens de Londres ont mis M. J«- scorbut des abonnements avec des lamil.es, ainsi| Mes ePn .état *=,
«^S^VÖ^S^ ,"Î— (mivendra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont

minérales de manière à satistaire toutes les exige"" , I i ' „rande modération.
le, certificats les plus authentiques. Dans les nulle et mille circonstance.-, qui fixés avecr nnegra d J() heurej mMn- ,h 4 heure,
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamais .1 n a man- Ile..tac

ics opérationsqui concernent son art
que une seule de ses opérations, soit dans les poses des dents sort .an e après p

,„(,',,,„,,,-„.L lettres. Adresse : Nieuwe Molstraat, N, n« 144,Lmbage des dents carrées n l'aide du cimen mnrmo.-atom, dont ,1 est le On-e,t .
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est applique, sans ea,.,er la n pres rTaS 3

douleur sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindrepression dans la

__———-— — 1 „.„..-■»■-.■< ï»w««âivr-fiï'BVA«S,visible «te i© à 3 heure», mc Richer, « bis, à Pari».
-^T^^leTlibrair.» «Se ÏÉcole de BMMne, et chi* le docteur ClßllißLll ""«J" TRAITÉ COMPLET

ITALIE, GMCI, «11, C"""*"1 des làLiDiss syphilitiques,
IIIUJIUJ I UUWLiUUJ lUW^nuj poini.

ou étude» comparées de toutes les méthodesqui ont été mises en usage pour
souvenirs D'un voyage en oiUEKT, Tk-.Hr» il 1 T ITTkï'Sm HTn 1 i IYPÂII guérir ces affections,- suivi deRéflexion» pratique» sur le» dangers du mercure

PAR H. &IRAUDEAU DE SAINT-GERVA.S, J)|§ MAL 41)1Kl!) MLA FMU 9 t.^Sf^S^^
A bord du France-ce P, armé en guerre pour cette expédition scientifique. prix : 6 fr. ; por la poste, franco. 0 fr.

e-VTDTÎTT ¥«2 membre de l'école pratique. Principaux Chapitre» :
i3ï IrM-IJLiJ.» <j Unvol in-8 de700 pao-es, avec portrait, et 5 planches gravéessuracier, Oii",ine de la syphilis , son principe. - De la génération chez l'homme et

Poème en deux chanta , parBARTHELEMY , auteur de Némésis, du fils de
représentant TRENTE-DEUX sujets coloriés. Prix : 6 francs , et8 fr. chel les animaux. — Maladies héréditaire» —De l'onanisme. — Divers mode»

i'Homme, traducteur de Virgile. a\ cc des notes par ie docteur franco sous bandes , par la poste. de contagion. - Maladie primitive, écoulement , flueur blanches , moyens de
GIRAUDEAU DE SAITST-GERVAIS. t vol. PriS:3fr.

m„,iJwP jln! ,n tex- le» guérirradicalement. - tHcères de» membranes muqueuse» chez l'homme
Les journauxde médecine , tels que X'Esculupe du 21 juin ,la Gazette des Co„p d.Sil >ur lesf*^».^'"^^^ , ■De h èhis'; tiea- et chez, la femme , excroissance». - Affections constitutionnelles ou mvété-ilTdeclns du22.la£a«o(«», gaiettede» hôpitaux ,du 14 juillet i-//^,. , turc anatounque; mes hiAtonque des ni ' '^"

'IC
de rées. - Dartres , surdités , ophtbalmie, boutons,, éphéhde» - Chute de»

i^-tiu de santé du 5 juillet , ont lous parlé avec éloge et cité de longs pas- tion desmaladies de la peau,- Base de la e1a.,5.1.e v.or. de Plenck 1/ /Oj cie »
eoutte» rhumatisme» , douleurs - Exostoses , cane ,

K'dupoîme'deßAßTHElEMÏ A l'insUr de la presse scientifique les Willan (1798,; de M. W; de S , „éc.oT ,h,dropisie ,' mélancolie , apoplexie. -D"

«and» journauxse sontaussi empressé, de payer * Barthélémy et au docteur caite; M liaire: Gales seabices; \ ai.ole V- t '"; Lu- tiaiteinent mercuriel interne et externe , frictions . fumigation, sa/.val.»^

PRÉCIS HISTORIQUE Dll POITOU,
PAR LE DOCTEUR GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS. des maladies syphilitique, , avec Planche, P to payB
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état de sauvage nudité, affaiblie par les veilles, enlaidie par les macéra-
tions, c'est violer les premières règles dc l'art ; tel est le défaut des an-
ciennes écoles et principalement des vieux peintres byzantins et alle-
mands. D'un autre côté, si la beauté sensuelle domine la pensée de
l'artiste, toute idée sainte s'ellace, le sentiment moral est blessé de la
manière laplus révoltante. Tel est particulièrement le défaut des der-
niers peintres et surtout de ceux des écoles de Venise et de Bologne. Ce
défaut est bien plus grand encore chez ces peintres français qui ajoutent
l'affectation aux écarts du sentiment. L'abbé Méry n'a pas tort de se
récrier, avec une pieuse indignation, contre cet air de galanterie par
lequel les peintres dc son temps croyaient devoir caractériser Marie-
Madeleine. Mais avant de traiter en général de cette sainte comme sujet
de peinture, il est nécessaire derevenir à sa légende et de la reproduire
ici telle que généralementelle fut adoptée par les artistes du moyen âge.

fi^É^*E tous les personnages qui figurent dans l'histoire, dans la
JlfiÇ- P°^s' e ou dans 'es arts; Marie-Madeleine est tout àla fois le

plus idéal et le plus vrai ; leplus idéal, si l'on cherche à
établir son identité, sujet dc controverses interminables à

toutes les époques ; leplus vrai, si l'on considère Marie-Madeleine comme
lareprésentation incarnée du pécheurrepentant qui, à force d'amour et
dc foi, a obtenu lepardon de ses fautes.

Comme dans toutes les légendes, le caractère mythique dc cette

sainte s'est formé peu à peu d'une collection de faits imaginaires que ni
le raisonnement ni la critique ne sauraient aujourd'hui complètement
détruire. Marie-Madeleine «de laquelle Jésus chassa les sept démons;
Marie dc Béthanic, et « la femme qui fut unepécheresse » (Luc, ci. vu),
sont elles, comme quelques critiques le prétendent, trois personnes
distinctes, ou bien, comme d'autres l'affirment, n'est-ce qu'un seul et

même personnage sous différentes dénominations ? C'est une question
que nous abandonnons à la controverse des docteurs de l'Eglise,car n.
le témoignage desEcritures ni la tradition ne peuvent suffire à la résou-
dre complètement. Flcury, après avoir cité les opinions contraires, résu-
me ainsi toute la question : «Il importe de ne pas croire témérairement
ce que l'Evangile ne dit point, et de ne pas mettre sa religion à suivre
aveuglément toutes les opinions populaires ; la foi est trop précieuse
pour laprodiguer ainsi ; mais la charité l'est encore plus ; et ce qui est
lcplus important, c'est d'éviter les disputes qui peuvent l'altérer tant
soit peu. »

Ce qui paraît certain, c'est qu'un personnage tel que la légende nou»
lereprésente a vécu, et qu'il a existé une femme qui, sous le nom vérita-
ble ou faux de Marie-Madeleine, a été vénérée par la croyance populaire
avec le doublecaractère de pécheresse et dc sainte, comme une person-
nification de la pénitence chrétienne. Lors même qu'on chercherait à
nier son identité, il est impossible dc ne pas ajouter foi à la majeure
partie des traditions et des faits qui se rattachent à son nom et à son

image. Marie-Madeleinea été la première entre toutes les femmes à qui
le Seigneur a beaucoup pardonné;ses larmes ont été les premières qui
aient arrosé la croix de douleur. La première elle a vu l'Hommc-Dicu
ressuscité, et a partagé les espérances et les consolations que ce grand
mystère répandit parmi les hommes. Combien dc malheureux ont, à
travers leurs larmes, dirigé leurs regards vers l'image de Marie-Made-
leine, et béni la grâce miséricordieuse dont elle cstle svmbole, ou plutôt
la personnification! Parmi les saintes, les unes sont reconnues comme
patronnes de certaines vertus, les autres dc certaines conditions ; Marie-
Madeleine a pris sous sa garde et caché sous son manteau la femme trop
fragile qui, après avoirreconnu son erreur, a senti la pudeur renaître
sur son Iront, et est venue déposer aux pieds du Sauveur, dans une
humilité profonde, ses chagrins et ses fautes. La popularité de Marie-
Madeleine, comme protectrice des pécheurs repentants, n'a pas été la
seulecause qui ait multiplié son image dans toute la chrétienté ;comme
sujet de peinture, «qu'il s'agisse dc IaLelie pécheresse ou dc la sainte,»
cette image, d'un effet pittoresque, a tout ce qui inspire l'imagination
dc l'artiste. Cependant, lorsque nous passons en revue les Suvres que
cette image a produites, nous trouvons que ce résultat laisse encore
beaucoup à désirer.Les méprises des peintres, même les plus célèbres,
n'ont élé dans aucun sujetpins évidentes que dans lareprésentation dc
la Madeleine pénitente. Il faut dire aussi que, malgré tous les avantages
et l'attrait qu'offre ce sujet, il est rempli de difficultés. Quand la péni-
tente domine, la sainte semble déchue. Représenter Madeleine dans un
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MARIE-MADELEINE.

LA LÉGENDE DORÉE DES ARTISTES.

Les paroles de l'Evangile et les suppositions des commentateurs ne
vont pas plus loin. La légende provençale continue ainsi l'histoire de
Marie-Madeleine :-— Après l'Ascension, Lazare et sesdeux sSurs, Marthe
et Marie, Maximin, l'un des soixante-douze disciples, que leur avait don-
né le baptême, Ccdon, l'homme aveugleque Notre-Seigneur avait guéri,
furent mis par les païens dansun vaisseau etabandonnés à la fureur des
Ilots, sans voiles, sans avirons ni gouvernail; mais, guidés par la Provi-
dence, ils voguèrent en sûreté sur la mer et atteignirent un port qui a
été reconnu pour être celui de Marseille. Les habitants de cette contrée
étaient encore idolâtres ; ilsrefusèrent de donner asile aux pèlerins, qui
se virent contraints dc chercher un refuge sous leportique d'un temple.
Marie-Madeleine prêcha les habitants, leur reprochant le culte qu'ils
rendaient à de muettes idoles. Les païens refusèrent d'abord de l'écou-
ter ; mais, plus tard, convaincus par son éloquence et par les miracles
queMadeleine et sa sSur obtinrent dc faire, il se convertirentet reçurent
le baptême. Lazare devint, après le mort du bon Maximin, premior
évoque dc Marseille.

Marie-Madeleine était du district de Magdala, sur lerivage dc la mer
de Galilée, où se trouvait son château, appeléMagdelon ; elle était la
sSur deLazare et de Marthe, nés comme elle de parents réputés nobles,
ou, suivant quelques-uns, de race royale. Ala mort de leur père, Syrus,
ils héritèrent de biens considérables dc toute espèce qui furent égale-
ment partagés entre eux. Lazare embrassa la vie militaire ; Marthe géra
sa fortune avec beaucoup de sagesse, et fut un modèle de vertu et de
prudence, un peu trop préoccupée cependant des soins dc ce monde.
Marie, au contraire, s'abandonna aux plaisirs des sens, et se fit tellement
remarquer par sa vie dissolue, qu'ellene fut plus connue dans le pav»
environnant que sous le nom de lapécheresse. Marthe, sa bonne sSur,
lui reprochait souvent ses désordres ; elle parvint à lui persuader d'écou-
ter les exhortations de Jésus. Son cSur en fut bientôt touché et ramené
à la vertu. Les sept démons dont elleétait possédée etqui furent chassés
parle pouvoir du Seigneur, étaient les sept péchés mortels auxquels on
l'avait vue se livrer avant sa conversion. Marthe eut le bonheur de rece-
voir leFils de Dieu dans sa maison. Désirant le fêter dignement, elle se
donnaitbeaucoup de mal pour le servir. Cependant Marie-Madeleine,
assise aux pieds de Jésus, écoutait les paroles divines qui complétaient
sa conversion. Quelque temps après. Jésus vint souper dans la maison de
Simon lePharisien ; Marie-Madeleine l'y suivit, apportant avec clic un
vase d'albâtrerempli d'huile parfumée. «Elle arrosa de ses larmes le»
pieds du Seigneur et les essuya avec ses cheveux ; elle les baisa et les
oignit d'huileparfumée; alors Jésus lui dit: Vos péchés vous sont re-
mis. » Elle fut ensuite du nombre de ses disciples les plus dévoués j

«elle l'assista de ses biens,» l'accompagna au Calvaire (Matthieu,
XXVII, v. 56), et vint pleurer au pied de la croix.Elle veilla avec l'autre
Marie auprès de son tombeau, et fut la premièrepersonne à laquelle le
Sauveur apparutaprèssa résurrection. La foi inébranlable de Marie-Ma-
deleine, la force dc sa douleur et dc son amour, lui méritèrent cette
marque particulière defaveur.



DIVERTISSEMENT.— MM. Collet, premier danseur, chargéde ré-glerles divertissements; — H. Bourdeaux, chef de la classe de danse.
H"« Dclbès, première danseuse noble; — Yrca MMdas,premièredanseuse demi-caractère; — Laurcntinc, troisième danseuse, cory-phée;— Christine, troisième danseuse, coryphée; —Bénard. troisièmedanseuse, coryphée; — 6figurants,l2 figurantes et 8 élèves de la classedc danse.
ORCHESTRE. MM. Ilassclmans. premier chef d'orchestre; L.Strélcstki, secondchef; — J. Bles, répétiteur. —Reding, souffleur.

M-«Dorsan, premier rôle, rôles travestis; — Clarisse, deuxièmeamoureuse et premières; - Edith, ingénuité, jeuneamoureuse ; -Picard, premier caractère; — Séméladis, deuxième caractère; Albert,rôles de convenance ,- Chapuis, rôles accessoires.

premier ténor léger.forts seconds;—Ph. Bizot, Moreau-Sainty, second
ténor; —Diguet, baryton, basse chantante, des Chollet ;— Estor,pre-miere basse noble ;— Prillcux, première basse comique, et deuxièmebasse ; — Bernard, deuxième basse, Laruette ; — Martin, troisième
basse; Vcrnet, ténor comique, Laruette ; — Teissier, deuxième té-
nor comique ; — Agrct, troisième ténor.coryphée ;— Albert, troisième
ténor, coryphée,- — Chapuis, troisième basse, coryphée; —Van Gelder,coryphée ténor; —Burger, deuxièmerégisseur, rôles de convenance.M°>« Bouvard, première chanteuse, Falcon ; — Hillen, premièrechanteuse légère; ~ Chevallier, première Dusason, jeune chan-
teuse s— Dorsan, rôles de convenance; - Clarisse, deuxième et troi-Dugason ,- —Picardpremière duègne ;— Séméladis, deuxième duègne;— Chapuis, coryphée, accessoire; — Albert,- coryphée, utilité; —ChSurs, 18 choristes, hommes ; 18 choristes, femmes

COMÉDIE ET VAUDEVILLE. - MM. Ph. Sizo^premier rôle, fortjeunepremier ; — E. Jolly,premieretdeuxièmeamoureux ; -—Bernard,
pères nobles, financiers ; — Prillcux, rôles de convenance ;— Vernct,
premier comique, Arnal, Bouffé; Teissier, second comique, des amou-reux,-— Martin, seconds pères nobles, troisièmes roler; — Chapuis,grandeutilité; — Burger, accessoire; — Ringotte, utilité; —Dr'von.utilité. J

Lorsque ces choses furent accomplies, Marie-Madeleine se retira dans
un désert, non loin de la ville. C'était un lieu sauvage, couvert d'affreux
rochers et de cavernes profondes. Elley vécut trente aimés dans la soli-
tude et la pénitence, afin d'expier les péchés de sa vie passée, sur les-
quels elle n'avait jamais cessé de pleurer amèrement. Pendant celte
longueretraite, on ne lavit pas et on n'entendit plus parler d'elle, ce
qui fit supposer qu'elle était morte. Elle jeûnait avec tant de rigueur
que, si elle n'eût pas été alors visitée par les anges etsoutenue par des
visions célestes, elle aurait péri. Chaque jour, pendant les dernières
années de sa pénitence, les anges latransportaient dans leurs bras jus-
qu'au ciel, où elle était charmée par une harmonie divine, et où clic con-
templait la gloire et les joiesréservées aux élus. Un ermite, qui habitait
ces montagnes sauvages, s'étant un jourécartéplus loin que decoutume
de sa demeure, fut témoin dc cette merveille. Il vit Madeleine portéepar des anges qui s'élevaientau ciel, et faisaient entendre des chants de
triomphe. Quand l'ermitefut revenu de sa surprise, il regagna Marseille
et raconta ce qu'il avaitvu. Suivant quelques légendes, Marie-Madeleine
mourut dans l'intérieur du temple chrétien, après avoii' reçu les sacre-
ments de la main de saint Maximin; mais les récits les plus populairesla représentent expirant dans lasolitude, entourée des anges qui veil-laient auprès d'elleet s'empressaient de la servir.

Le lieu où la tradition rapporte queMadeleinefit pénitence, est un site
sauvage où se trouve le célèbre couvent appelé la Sainte-Baume (ce qui
dans lalangueprovençale signifie sainte caverne). Ce lieu étaitautrefoisle but d'un pèlerinage très-fréquenté. Le couvent est bâti sur le bordd'un affreux précipice ; près de là est une grotte où la sainte demeurait,
et c'est sur lemont Pilon, rocher élevé de six cents pieds au-dessus delagrotte, que losanges transportaient Madeleine sept fois par jour pourprier.

Le milieu du treizième sièclefut une époque de mouvementreligieuxdansle midi de l'Europe. Un soudain accès dc pénitence « un subitocompunzione, » comme l'appelle un auteur italien, s'empara detous les
cSurs; les esprits ne furent plus occupés que dereliques, de pèleri-nages et d'établissements religieux. Vers cette époque, des reliques,que l'on supposait devoir appartenir aux corps dc Marie-Madeleine et deLazare, furent découvertes dans un endroit nommé depuis Saint-Maxi-
inin, à sept lieues environ au nord de Toulon. Cette découverte excita
vivement la dévotion et l'enthousiasme populaires. Une église fut fondée
sur le heu même, en 1279, par leroi Charles d'Anjou, comte de Proven-ce, frere desams Louis. Peu dc temps après, ce prince fut vaincu cl fait
prisonnierpar leroi d'Aragon. Ayant enfinrecouvré sa liberté, il attri-bua principalement sa délivrance à Marie-Madeleine, qu'il s'était choisiepour patronne. Depuis celte époque surtout Marie-Madeleine jouitd'unegrande popularité. Les peintures qui la représentent se sont tellementniull.pl,ées,à partir du quatorzième siècle jusqu'à nosjours.qu'il existe à

peine un temple catholique oùl'on ne retrouve son image.De nombreuseséglises lui ont été dédiées, ainsi qu'àsa sSur Marthe et à son frère Laza-re, dont nous parlerons plus loin.Le temple leplus somptueux spéciale-ment consacré à sa gloire est peut-être celui q„c,dans ces derniers temps,la ville dePans lui a élevé. L'église, ouplutôt le temple de la Madeleine,
est un monument remarquable, sinon dc la piété, du moins de l'art mo-derne. Il est construitsur le modèle du temple dc Jupiter à Athènes. La
sainte, que ce soit«l'obscurefille syrienne,ou la princesse deMagdala, »
a dû êtreégalement surprise dc se voir ainsi honorée, avec une sorte dc
inagnihccncepaïenne, au milieu d'une ville deplaisir, et par vn peupleplus disposé à laraillerie qu'à la prière. Il y a même quelque chose d'é-trange dans les changements que eet édifice a subis. Ce qui est mamten-
ant le temple d'une humble pénitente, fut longtemps destiné à servirde temple à la Gloire.

(La suiteprochainement.)

THÉATRE-ROYAL-FRANÇAIS.
SSfMIp.'ADMINISTRATION du Théâtre-Royal-Français a publié,

depuis quelques jours,le prospectus de l'année théâtrale dc
ÏÏ11/öiS© 18^6-1847, ainsi que le nouveau tableau de la troupe.
4S» ï i©Ss IjC répertoire se composera, comme de coutume, de
grands opéras, opéras-comiques, traductions, vaudevilles et comédies
de genre.

L'administration se propose de monter les ouvrages les plus saillants
qui paraîtrontclans le courant de l'année théâtrale.Un grand opéra com-
posé à Paris par des auteurs connus, et destiné exclusivement pour le
théâtre dcLa Haye, pourra, — l'administration l'espère — être repré-
senté dans le courant dc l'année.

MM. les habitués sont informés que l'année théâtrale, — celle qui
vient dc finir était composée de treize mois, — est remiss à douze
mois, à commencer du l«-juin 1846 pour finir le 31 mai 1847.

Le nombre des représentations pour les douze mois d'exercice est fixé
à ISO.

Tableau de la troupe pour l'année 1846—1847
OPERA. — MM. Allard. premier ténor sérieux; — Léon-Fleurv,

Clôture de l'aiméethéâtrale. — Après la soirée destristes regrets quiavait eu lieu deux jours auparavant et dont nous avons déjà rendu
compte, est venue, samedi dernier, celle des adieux définitifs. Un nom-breux concours dcspectateurs assistait à la représentation des Mousque-taires delàReine, le dernier opéra dc l'année, monté avec leplus grandsoin, qui attestait du talent de nos acteurs.Pendant tout le cours de lapièce, le public n'a cessé de prouver par la vivacité dc ses applaudisse-
ments son estime pour les artistes qui le quittaient, et dans les honneursd'une seconde ovation, Renault a eu de nouveau la preuve quetoutes les sympathies lui étaient acquises. On a aussi rappelé MmeQmdant et les danseurs Lucien Clair et sa femme. Tous trois avaientdroit à ces marques d'approbation que le public distribue dansses jours de grande largesse. Lorezzo et Mlle Planterre,qui se trou-vaient simples spectateurs dans la salle, aperçus par les spectateursn ont pu échapper à de nouveaux honneurs; cédant aux vSux dupublic, ,1s ont ete forcés dereparaître encore sur cette même scène où ilsavaient été si souvent applaudis. On conçoit tout ce qu'un pareil hommage avait de flatteur pour eux; ce n'était pas cette fois l'expressionspontanée d'une sensation produite par le chant ou le jeu des acteurs,
mais l'expression de ces souvenirs durables que laissent toujours après'
eux les artistes dun mérite réel. — C'est ainsiqu'au milieu de l'enivre-
ment des ovations s'est terminée une année théâtrale qui compta plusd'un beau succès, pour faire place sans doute à de nouveaux triomphes,àde nouvelles fêtes. N'aurions-nousfait que changer de dieux et de di-vinités ? On dit qnel'Olympeartistique n ' en estpas avare.

—-**->ee^ös>3§9ö-c-e<:-<-

Ouverture de l'année théâtralede 1346-1847.— Passons maintenantau chapitre des compensations, car il est de règle que le mal soit entre-
mêlé de bien dans le meilleur des mondes possibles. Comptons nos ri-chesses. La Juiveétait l'opéra choisipour larentrée dc quelques artistes
et les débuts des nouveau-venus. On a très-chalcureuscment applaudià leur entrée, Allard, le ténor à la voix dc poitrine singulièrement belle
et puissante, dont il sait aussi nuancer avec art les foudroyants éclats ;—-Léon-Fleury, gracieux chanteur à la voix fraîche, veloutée, flexible
qu'il conduit avec tant de charme; — Bernard, qui paraissait dans
un rôle de complaisance, mais dont la présence rappelait à tous les spec-
tateurs les succès du parfait comédien ; — et Mme IliUen , douée d'unevoix d'une pureté, d'une fraîcheur, d'une limpidité admirables. Debruyantes salves d'applaudissements longtemps prolongés ont retentide tous les coins dc la salle à l'apparition de MlleBouvard. Les succèséclatants qu'elleavait obtenus l'année dernière , lors de son passai àLa Haye , avaient en quelque sorte fait pressentir son retour , et clkest
venue reprendre sa place à notre théâtre et demander de nouveauxsuccès à la scène qui avait vu naître, se développer et grandir soutalent, au bruit de nos suffrages et de uns bravos. Déjà, à son en-



La valse du premier acte fort agréablement dessinée nous a fait bien
augurer du talent chorégraphique du danseur Collet. Le pas de trois
qu'il a dansé avec la débutante M 11» Delbès et Mlle Yrca, a paru faire
plaisir. M"c Yrca a été fort applaudie à sa rentrée.

Les débuts qui vont se succéder Icrontle sujet la semaine prochaine
de notre compte-rendu.

Rien dc tuut cela ne se trouvc dans la contrefaçon essayée par Ducis et
traduite pour notre scènetragique. Nos nerfs sont-ils tellement délicats
qne nous ne pouvons supporter du Shakespeare tout pur ? Quoi qu'en
d ise Aristote et sa docte cabale, le grand "William a trouvé la forme mo-
dernedu drame, la fo raie naturelle et nécessaire , età notre sens, toute
pièce Je théâtre qui n'est pas composée dans ce système, n'est qu'un jeu
d'érudition,un simple travail littéraire qui ne peutprod uirc aucun ellet
»ur les masses.

Mais dira-t-on, 1'Hamlet de Shakespeare , arrangé àla manière clas-
sique , brille cependant avec éclat sur la scènetragique , lorsqu'il est
interprété par des acteurs de talent. N'était-ce pas là le triomphe de
Taltna ? Nous l'avons vu dans ce rôle, nous nousrappelons encore avec
terreur l'effet qu'il y produisait. N'était-ce pas aussi un des plus beaux
titres de gloire de notre immortel Snock ? Nous comprenons tout ce
qu'ont d'écrasant dc pareils souvenirs , mais il est digne d'un acteur,
doué des plus heureuses dispositions , d' essayer ses forces dans lesrôles
les plus difficiles et de chercher 'i marcher sur les traces des grands
maîtres de la scène.

Nous savions déjà que le rôle d'Hamlct était un des beaux fleurons
de la couronne tragique dePeters. Cet acteur n'est point un débutant,
qui vient s'essayer devant nous. Depuis longtemps il a reçu la consécra-
tion de son talent sur le grand théâtre d'Amsterdam , et c'estune con-
quête que vient de faire notre Théâtre-Royal. Il devait y être le bien
venu. Aussi a-t-il été accueilli , à son entrée en scène,par d'unanimes
applaudissements. L'enthousiasme qu'il a su produire dans les situa-
tions les plus pathétiques , s'est souvent traduit par de chaleureux té-
moignages d'approbation. U a été rappelé après la chute du rideau
et salué par les bravos de toute la salle. Tel est le succès qu'il a
obtenu et dont nous devions être le narrateur fidèle. Mais ce que
nous disions tout à l'heure dc la copie imparfaite de l'Suvre du grand
William, n'est-il pas, sous le point de vue de l'art du tragédien, applica-
ble à l'acteur ? Nous nous intéressons trop à Pcters,qui est sans doute ap-
pelé à jeterun nouveau lustre sur notre scène,pour ne pas hasarder ici
quelques observations sur la manière dont il a compris et interprété le
rôle d'Hamlet.Qu'il n'aperçoive dans nos remarques que le désir de le
voir marcher à de nouveaux succès.

Pour bien comprendre la sombre et tragique physionomie d'Hamlct,
il faut l'avoir étudiée à sa source originale. Peters a-t-il poussé aussi
loin ses études ? L'Hamlet, de Shakespeare, est peut-être la création lit-
téraire la îdus difficile à exprimer au théâtre ? Il le dit lui-même, en
frappant sur sa poitrine : « J'ai là quelque chose qu'aucune manifesta-
tion ne peutrendre. » C'est un caractère complexe et vague, quoiqu'il
soit en même temps extrêmement réel ; nature rêveuse et inquiète, qui
hésite et disserte toujours devant l'action, etqui cependant tue l'assas-
sin de son père; esprit judicieux et sensé, qui touche pourtant à la
folie ; monomane qui lance, à traversses accès, les plus purs éclairs de la
raison; misanthrope qui estpassionné pour lajusticc; fils dévoué qui mar-
tyrise sa mère ; amant impétueux qui raille sa bien-aimée. Hamlet est
leplus indéfinissable de tous les types créés par les poètes. Othello,
Macbeth, trouvent dans la langue des éphithètes qui les définissent ;
mais comment qualifierHamlet en un seul mot, ou, ce qui estpresque
même chose, en une seule image ? Qu'est-ce qu'Hamlct ? la piété filiale,
la vengeance humaine, lajusticc divine, lescepticisme, la rêverie, le de-
voir, la réflexion, la fatalité? C'est à lafois tout cela, et bien plus encore.

Dans son geste, dans son regard, dans sa diction, Peters a rencontré
quelques-uns des traits d'Hainiet, mais non pas l'ensemble du carac-
tère. Qu'il s'enveloppe dc son deuil solennel, comme dit Shakespeare,
vêtements noirs sur lesquels tranche une ligne de linge mat, au cou et
aux poignets ; que ses longs cheveux tombent dc chaque côté de sa figure
comme des branches dc saule-pleureurautour d'une urne funéraire; que
son front, plein dc tempêtes, soit inclinévers le sol, et que ses yeux voi-
lés contemplent au-dedans la vengeance méditée ; qu'il ait bien l'âge
que lui donne Shakespeare, près dc trente ans, quoiqu'on l'appelle le
le icune Hamlet; car il a connu ce pauvre Yoi'ick, lebouffon, dont le
crânerepose en terre depuis vingt-trois ans. Tout cela ne compose que la
physionomie extérieure du rôle ; ce n'est encore que la décoration qui
préparc à laréalité du personnage. Peters a fort bien compris etrendu
tout cela; maisa-t-il été toujours aussi heureuxà reproduire le personna-
ge abstrait, dans lesactes successifs dc son rôle, danscette diversité de
physionomies qui ne semblent pas appartenir au même personnage, lors-
qu'il doit être agité par tant d'impressions et variable comme elles, mé-
ditatifet calme au commencement, puis tourà tour orageux, caustique
raisonneur, insensé, violent et funeste. Est-ce par des cris, des roule-
ments d'yeux, des exclamations gutturales et les contractions dc la fi-
gure, qu'on obtient ces grands efforts tragiques et qu'on arrive à expri-
mer, soit cette fixité dc la pensée ; « Mon père, ton commandement fi-
gurera seul sur les tablettes dc mon cerveau », soit cetterêverie profon-
de et nuageuse : « Mourir... dormir.Rêver peut-être. » —Nous ne lepcn-
sonspas; c'est le défaut dans lequel tombecelui qui chcrchecncore l'ex-
pression vraie ; mais en même temps il nous faut avouer que c'est là le

pris de vin, creusant la fosse d'Ophélic et déterrant la tète de l'ancien
bouffon du roi ?

Théaire—Rouyal-Hollandais.-Hamlet. — Les
débuts. — Ce théâtre, lui aussi, nous fermera incessammentses portes,
pour aller se mettre en voyageet courir les hasards des nomades excur-
sions; il ne nous les ouvrira plus qu'en octobre prochain, à l'époque où
leretourdes brouillardset des autans forcent les amis de la villégiature
à venir reprendre leurs quartiers d'hiver. Nous souhaitonsbonne chance
à nos artistes et que la province leur soit propice! Mais avant de nous
quitter et de prendre congé, et du public qui a si souvent applaudi ses
acteurs, et de la critique qui, par amour pour l'art, s'est parfois permise
de troubler la joiede leurs succès, la direction a voulu faire convenable-
ment les choses ; elle a soumis d'avance à l'appréciation du public les
nouveaux sujets dont clic a cru devoirrenforcer sa troupe, et qui doivent
l'aider, la campagneprochaine, à rcnouveller et enrichir son répertoire.
Celte déférence est fort louable.Pour notre part, nous aurions voulu que
les jugesappelés à décider eussent montré qu'ils en comprenaient la
conséquence, en se portant en plus grand nombre à la représentation
d'Hamlet.Cette tragédie ne leur offrait-elle pas asssz d'attraits ? Peters
sous la sombre figure d'Hamlet, M 1 Bartcls dans le rôle d'Ophélie,
Brecdédans l'emploi des confidents,rôle de Norcestre, et Pronk comme
grande utilité dans le capitaine des gardes Voltimand. Une tragédie et
quatre débuts à la fois! N'est-ce pas là « une solennité dramatique,»
pour nous servir d'une expression consacrée, faite pour exciter le zèle
des amateurs du genre et stimuler les indifférents qui demandent
toujours du nouveau. — Disons un peu comment les chosesse sont pas-
sées et quelles réflexions cette représentation a fait naître dans notre
esprit.

Notrepremière penséeétait un regret, pour nous qui professons une
profonde admiration pour le mâle et sublime génie dc l'Eschyle anglais,
qui n'est pas un sauvage ivre, comme le prétend Voltaire. Pourquoi nos
versificateurs, car ils se sont mis deux à l'ouvrage, ont-ils préféré tra-
duire mot à mot pour la scène hollandaise l'Hamlet si traîtreusement
édulcorépar ce bon M.Ducis? Qu'est devenu, dans la pâle imitation du
poète francais ce drame profond comme la mort, immense comme la
vie ! Hamlet, cetOreste du Nord, qui, à l'angoisse dc venger son père
sur sa mère, jointtoutes les tortiues du doute, tous les sombres problè-
mes de la mélancoliemoderne, n'est-il pas. tel que l'a conçu Shakespea-
re, une des plus étonnantesfigures quise soicntjamaispromenées devant
ce cordon de feu qui sépare le monderéel du monde idéal ?— Hy a tout
dans Hamlet,comme le disait Mme de Staël à propos duFaust de Goethe,— quelque chose deplusvque tout! — Pcclrouvons-nous dans celte copie
de Ducis, le pâlerêveur, que le fantôme armé de son père remplit d'é-
pouvante, quand il lerencontre sur lesremparts dc la forteresse, par un
clairde lune glacial et par un vent de bise de Norwègc, mais pour qui
ce n'est pas làle principal souci; il se familiarise même avec legrondeur
souterrain jusqu'àfrapper dutalonladallcqu'il veut soulevcr,et jusqu'à
l'anyeler vieille taupel La grandequestion pour lui, c'est celle du mo-
nologue.— Il ale vertige de la vie, ce rêve d'une ombre! D'où vient-
on ?cîi va-t-on ? pourquoi naître ?pourquoi mourir? Ces allées, ces ve-
nues, ces entrées,ces sortics,quc signifie tout cela ? est-ce une tragédie ?
est-ce une farce? l'univers n'est-il que le cauchemar dun dieumalade,
le délire de l'éternitéivred'infini? —-Dans l'Ophélie, arrangée par Du-
cis à la manière classique, reconnaissons-nous l'Ophélie qui, troublée
parles divagations d'Hamlet, mêle, sur ses beaux cheveux, des brins de
paille et defolle avoine à sa couronne de fleurs des champs, et se laisse
souleverpar l'eau du fleuve comme un roseau de la rive, sans même
essayer de sereprendre à la branche du saule? Où est cette scène du
cimetière, mélange depoésie sublime, dc plaisanteries funèbres et dc
verve cynique ? la chanson et la jovialité effrayante deecs fossovetirs

trée en scène, un énorme bouquet dc fleurs avait été jeté àses pieds,
mais ce n'était que le signe précurseur de cette nuée dc roses, de
camélias et dc violettes dc Parme qui lui est tombée de tous les
coins de la salle, lorsqu'après la chute du rideau, elle a été rappelée
à grands cris pour que la fête du retour fût complète.L'actrice a le
droit d'être fière d'un pareil accueil, et c'est à elle de prouver par les
nouveaux succès qu'elle saura conquérir, la joieet la reconnaissance
qu'elle en éprouve. — Allarda été aussi rappelé ; la manière dontil avait
chanté lerôle d'Eléazarluiméritait celte ovation.

M.Estor, la basse, débutaitpar lerôle du Cardinal. Sa voix est franche,
pure, toujours juste et d'unbeau caractère ; elle est d'uneforce suffisan-
te sans être excessive, mais n'a pas assez de gravité pour certains passa-
ges; peut-être les notes de l'extrémité du registre inférieur lui vien-
dront-elles avec l'âge. M. Estor est jeune; sa figure et sa taille sont
avantageuses. Attendons un second début pour le juger.Il nous a semblé
qu'il était sous l'influence d'unevive émotion.



—Eh bien! alors, tv n'as que ce que tv mérites ; épargne-nous tes
jérémiades.

Lanari, poussé à bout, s'élança sur sa femme, et, malgré l'interven-
tion du maestro, il l'eût étranglée à coup sûr, lorsqu'une voix claire et
joyeuseretentit dans l'antichambre ?— Il signorLanari ? dix la voix.— Qui est là ? fit l'imprésario, d'un ton bourru.— C'cst-moi.

— Qui ? moi.—Luigi- Gilberto Duprcz.
Un éclair de joij indicibleperça soudain les nuagesamoncelés sur le

front deLanari ; mais, prenant aussitôt le masque impénétrable sous
lequel il dissimulait si bien sa pensée, il s'avança lentement vers la
porte, et reçut l'étranger avec un tonbien marqué dc protection et d'in-
différence.

— Soyez le bien-venu, mon enfant ; je ne comptais plus sur vous, et
comme vous ne nie répondiez pas, j'aidéjà traité avec d'autres artistes.
Vous n'avez donc pasreçu ma lettre ?— Si fait, mon cher impresario ; une heure après, j'étais en voiture.-— Avez-vous bien compris ma proposition ?— Parbleu! ce n'est pas bien difficile: senza danaro, sans dot, sans
aucune espèce de dot : je suis fâché dc vous le dire, mais l'idée n'est
pas de vous ; vous pillez Molière, monbonLanari.

— Vous refusez donc ?
— J'accepte.
La figure dc l'imprésario rayonna d'une joienouvelle ; mais, pour ne

point trahir son émotion, il se mit à parler avec volubilité.
— A la bonne heure ! Te voila des nôtres ! Permets-moi, cher Duprez,

de te présenter à ma femme, à mon meilleur ami. Carlolta, B-omani ,
voici un jeune ténor qui fera son chemin, je vous en réponds. lia la pre-
mière qualité pour être un grand artiste, la modestie! la discrétion! Il
ne demande pas d'appointements fabuleux. Il ne vient pas, de propos
délibéré, ruiner un pauvere directeur. C'est beau cela! c'est rare ! Gar-
dez toujours ces bons sentiments,jeune homme.

Duprez salua.
— Figurez-vous, continua Lanari, s'adressant tantôt à sa femme

tantôt à son ami, que ce pauvre Duprez a été jusqu'ici dans les mains dc
gens incapables,devrais gâte-métier! Choron son maître,un pédant ! lui
a fait perdre dix années de sa vie à apprendre la musique, à étudier les
règles, comme s'il y avait besoin derègles pour réussir au théâtre ! Puis
il s'est engagé à l'Odéon, une île déserte dans un Océan perdu, où tous
les vents contraires se sont déchaînés contre lui... toujours par la faute
du directeur ; puis il s'est marié, autre sottise.

La Carlotta lança à son mari un regard dédaigneux.— Puis enfin il est allé se fourvoyer, devinez où ? A l'Opéra-Comique.
Il s'est enrôlé dans la troupe de M. Ducis, un colonel de cavalerie, ma
chère ! On le faisait marcher au pas dc charge. Dix rôles en un mois!
Tandis qu'ici, mio caro, tu ne joueras qu'une fois par jour, peut-être
deux le dimanche ; mais, une fois la répétition finie, qui ne dure tous les
matins que de midi à quatre heures, le reste de la journée, tu es libre
comme l'air ; tu peux visiter les monuments, monter à anc ou jouer au
piquet. Nous n'aimons pas à tyranniser nos artistes. Voilà trois ans que
vous vous promenez, toi et ta femme, dc San-Bcnedctto à la Canobiana
dc la Canoin'ana au Carcano, du Careano à Carlo-Félicc, et, permets-
moi dete le dire, tu n'as rien iàit de bon. Merelli n'a rien compris à ton
genre.Tu n'es pas un ténor 'dc mezzo-carattere ; tu dois chanter il Pi-
rata, Anna Bolenr,, Guillaume Tell; laisse-toi diriger, je ferai ta for-
tune. Mais... de la docilité, de l'abnégation, point de prétentions, point
d'exigences, tu m'entends....

— Capisco! fit Dupiez d'un air narquois.
—Touche là, mon ami ; nous pouvons partir pour larépétition. Le théâ-

tre est à deux pas d'ici. J'annoncerai, dès demain, l'ouverture.
Là Carlotta s'empara deDuprez et l'accabla, pendant le trajet, de com-

plimcnts,de coquetteries et de prévenances.lftnari prit le bras du maestro
et lui donna ses instructions à voix basse. Au bout dc quelques mi-
nutes ils étaient au théâtre. Duprez trouva qu'on arrivait trop tôt. L'or-
chestre était au grand complet. Romani alla s'asseoir au pianon ; Lanari
etsa femme prirent place an fond du partcrrc,et la répétition commença.

Aux premiers accents de cette voix vibrante, passionnée, dramatique,
la Carlotta joignit les mains et poussa un cri de surprise :

— Hla non è un uomo, dit-elle, l'è un Dio !
— Tais-toi, misérable, fit Lanari d'une voix sourde, étouffant, d'un

revers dc sa main, l'admiration de sa femme : tu veux donem'assassiner!
Si tu continues à parler de la sorle, il me demandera cent mille
francs paran.

Le succèsde Duprez fut immense : son nom se répandit rapidement
d'unbout à l'autre de la péninsule; mais bien qu'aucun traité préalable
n'eûtété signé entre le directeur et l'artiste, celui-ci s'engagea pour une
somme tellement modeste qu'elle ferait sourire aujourd'hui le dernier
de nos ténors de province.

SëSollSecLy a quinze ans, par une belle matinée de juin, une jeune
«§■¥lo femme,aux yeux ardents, aux cheveux noirs, à la physiono-
*©ii".Bâï mie vive et mobile, deboutprès d'un piano, recommençait

ê^S*»K Pom' 'a troisième fois une roulade, dans un petit salon
d'auberge,aux bains de Lucqucs. Assis au piano, un homme, jeune en-
core, accompagnait la cantatrice et l'enveloppait de temps à autre d'un
regard tendre etpaternel. Tout-à-coup la porte du salon s'ouvrit avec
lracas et un troisième personnage fit irruption dans la pièce. Il tenait
une lettre à la main et la froissait avec rage.

— Perdu! ruiné ! déshonoré! s'écriait-il en faisant une pause à cha-
que cri dc douleur, et s'arrachant à chaque pause une poignée dc che-
veux.

Le maître cl l'élève, habitués sans doute à de pareilles scènes, ne
parurent nullement émus de ce violent désespoir. La jeune femme se
contenta dc hausser les épaules, et le professeur demanda d'un air cal-
me : Qu'y a-t-il de nouveau ?

Le maître s'appelaitRomani; la jeunefemme était Carlotta Lanari,
et l'homme qui se livrait à ces accès dc fureur, n'était autre que le mari
dc cette dernière, l'imprésario Lanari, le digneetcélèbrerival de Mcrelli
et de Barbaya.

—Ce qu'il y a ?repartit Lanari en donnant sur le piano un coup dc
poing qui faillit l'enfoncer, il y a que ces damnés Lucquois, que Dieu
confonde, ne veulent plus de la Pisaroni, sous prétexte qu'on vient dc
la sifflera Milan. C'est la faute à Mcrelli. Toutes les fois qu'un directeur
laisse siffler un artiste, c'est qu'il n'entend rien à son affaire. En ai-je
fait débuter de ces drôles ! Jamais, lorsque je ne l'ai point voulu, le pu-
blic ne s'est permis dc les regarder de travers. Faire siffler la Pisaroni,
lorsqu'il vient dc me la céder, le traître, à vingt pour cent de bénéfice !
Et moi qui comptais sur elle ! moi qui ai fait arranger tout exprès le rôle
d'Arnoldpour voix de contralto !— Eh bien ! dit la Carlotta avec une légère impatience, tu le feras
arrangerpour voix de basse; laisse-nous continuer notreleçon.— Oui ! s'écria Lanari en grinçant (les dents ; avec cela, qu'il en
manque des rôles dc basse dans Guillaume Tell!— Eh bien ! alors, on l'arrangera pour soprano, et je le chanterai !— Tais-toi, Carlotta, tais-toi ; as-tu juré ma perte et la tienne ?

— Voyons, ditRomani, en étendant la main vers les deux époux qui
se toisaient d'un air menaçant, ne pouvez-vous donc causer un instant
sans vous traiter dc Guelfe à Gibelin ? Et se tournant vers l'imprésario :

Ne m'as-tu pas dit l'autre jour que tu venais d'écrire à un petit ténor
de San-Benedetto ?— Il ne m'apas seulement répondu !— Cela dépend des conditions que tu lui auras faites, reprit la Car-
lotta d'une voix sifflante.— Des conditions, malheureuse, est-ce que je fais des conditions à
quelqu'un qui commence ? S'il veut chanter pour rien , adopté : sinon,
serviteur ; voilà mes conditions- I.A HAYE CHEZ 1.É0P01.8 I.OEREIVBERG
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Nous avons fait comme à la Comédie-Française; nous ne sommes pas
resté pourvoir la petite pièce.

M"8 Bartels qui remplissait lerôle d'Ophélic, a un physique avanta-
geux pour l'emploi desjeunes princesses; c'est déjà pour l'actrice un
quart dc succès. On nous a assuré que ce soir-là elle paraissait
pour la première fois sur la scène ; on ne nous l'aurait pas dit que nous
l'eussions deviné. C'est une jeuneécolière qui dit avec quelque intclli-
gance les tirades qu'on lui a apprises, et puis après, qui semble ou-
blier ou son interlocuteurou l'acteur qui est en scène avec clic; par
exemple au 3me acte, lorsque Gertrude désarme Hamlet qui veut se
poignardersous les yeux de sa mère.Ophélic s'est tenue tranquille spec-
tatrice des sombres fureurs dc son amant. Les traits de sa figure n'ex-
primaient aucune émotion, les deux bras étendus et les mains croisées
l'unedans l'antre, elle attendait tranquillement sa réplique. Cette atti-
tude est fréquente chez l'actrice ; nous lui conseillons d'y renoncer.
Toutefois son inexpérience de la scène lui donne droit à quelques encou-
ragements. II faut que le public l'ait ainsi compris, car il l'a parfois
chaleureusementapplaudie.

Brecdé a ditavcc convenance Ie rôle du confidentNorceste;sa diction
est sage et correcte. Nous l'attendons dans un meilleurrôle. —Pronk a
montré tout le talent nécessaireà un capitaine des gardes qui n'a que
dix vers à réciter.

Cerôle n'est pas le seul aspect sous lequel nous aurons à jugerl'ac-
teur Peters. Nous l'attendons dans Misantrophie etRepentir et Edouard
en Ecosse; ces deux autres essais, dans des genres différents, doivent
donner, ce nous semble, la mesure de son talent. Il y aurait quelque té-
mérité dc lapart dela critique à apprécier définitivement l'acteur d'a-
près l'interprétation d'un des rôles les plus difficiles qui soientau
théâtre.

comble de l'art, et le but vers lequel doivent constammentse diriger
les études dutragédien.
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